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X  L  I  I  I. 
GIRAUD  DE  BORNEIL. 

vTiRAUD  DE  BoRNEiL,  un  dcs 
plus  célèbres  troubadours ,  naquit  à  Si- 
dueil ,  château  de  la  vicomte  de  Limo- 
ges. Selon  rhiftorien  provençal,  il  étoit 
de  bas  état  (  au-delTous  de  la  bourgeoi- 
fie;)  homme  d'efprit,  favant  dans  les 
lettres  ;  &  en  fait  de  poéfie ,  ^  il  fur pafïa 
tous  ceux  quj  Tavoient  précédé ,  &  refta 
fupérieur  à  tous  ceux  qui'  le  fi(i virent; 
en  un  imot ,  on  Tappeloit  le  maître  det 
Tome  lU  A 
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troubadours ,  comme  Tappellent  encore 
aujourd'hui  les  connoifleurs  qui  enten- 
dent bien  les  ditsfubtib  Gr  ks  ingénieufer 
penfea  £  amour.  Cet  «loge  eft  certaine- 
ineilt  exagéré  ;  car  les  pièces  de  Giraud 
de  Borneil  font  en  général  fort  obfcures» 
Nous  verrons  que  s'il  fut  entraîné  par  les 
préjugés  de  fon  fiècle,  qui  gttaçhoient' 
du  mérite  à  une  affedation  d'obfcurité , 
il  connut  du  moins  que  c*étoit  un  mau- 
Tais  gopt ,  &  qu  it  valoit  mieux  écrire 
pour  fs  faire  entendre. 

Noftradamus  fuppofe  qu'il  fe  vante , 
dans  fes  chanfons ,  de  n'avoir  jamais  été 
amoureux.  Nous  avons  cependant  de  lui 
yne  cinquantaine  de  chanfons  galantes  ^ 
pu  il  parle  4e  pl^fiçurs  de  fes  maîtrefles , 
&  exprjme  fa  paflion  avec  toute  la  ten* 
greffe  d'ui)  amjanj.  En  voici  une  digp^ 
d'étrç  citçe. 

»  Grande  eft  ina  joie,  Iprlque  je  penfe  à 
»  ramoyr:  il  me  tient  attaché  inviolabler 
P  mçijt  ,à  fon  fçrvicç.  L'autre  jour  jç  v^t^? 
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»  en  un  verger  tout  couvert  de  jolies 
»  fleurs ,  parmi  lefquèiles  les  oifeaux  fai- 
»  foient  entendre  leurs  ramages.  Tant  j'y 
»  demeurai,  que  la  belle  Fleur-d^-lis  m'y 
»  apparut»  (Ceft  le  nom  poétique  de  fa 
•  maîtrcflèO  Mesyexix  en  furent  épris, 
»  mon  cœur  faifi  de  façon ,  que  jamais 
B  depuis  je  n'ai  eu  de  penfée  &  de  fenr 
«timent  que  pour  celle  dont  je  fuis 
»  amoureux. 

a>  Pour  elle ,  je  chante  ,  je  verfe  des 
»  larmes.  Mes  défirs  tendres  &  purs  me 
»  font  adreflèr  mes  vœux  en  foupirant 
I»  vers  les  lieux  où  je  vis  briller  (a  beau- 
»  té.  Fleur  des  dames  qui  plaifent ,  & 
»  qu'on  invoqué ,  eft  celle  qui  m'a  fi 
9  joliment  conquis  ;  douce ,  bonne ,  mor 
»  délie  &  de  noble  lignage ,  aimable  dans 
9  ks  manières  ,  avenante  dans  fes  dij^ 
3» cours:  il  me  femblequé  tout  le  monde 
»  en  eft  charmé. 

»  Quel  feroit  mon  bonheur,  (î  j'ofois 
?»  publier  fes  louanges  !  Tout  l'univçrs 

Aij 
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3»  prendroit  plaifir  à  les  entendre.  Maî^ 
»  j  ai  peur  des  faux  médifans,  gens  cruels . 
»  &  injuftes  ;  f  ai  trop  d'ennemis  :  je  ne 
»  veux  pas  qu'on  puiflè  me  foupçonnen 
»  Que  je  voie  feulement  quelqu'un  de  la 

•  famille  de  celle  que  j'adore  :  je  le  bai- 
»  ferai  tant  que  la  bouche  nie  fendra  5 
»  tant  j'aime  fa  jolie  perfonne 

»  Or ,  diront  les  moqueurs ,  parlant 
»  de  moi ,  voye?:  comme  il  a  Tair  égaré  5 
»  comme  il  eft  fier,  hautain,  dédaigneux  ! 
»  Mais  je  ferois  au  milieu  d'un  grand 
»  marché ,  que  je  n'y  verrois  autre  per- 
»  fonne  que  celle  en  qui  j'ai  fixé  me$  d&t 
»  firs.  J'ai  toujours  les  yeux  tournés  vers 
»  le  pays  qu'elle  habite.  Sans  cefTe  je 
»  parle  à  mon  cœur  de  l'objet  auquel 
»  afpire  ce  cœur  loyal  Hélas  !  peut-on 
»  aimer  fans  qu'il  y  paroifle  ?  « 

•  Dans  une  autre  chanfon, il  fe  dépeint 
timide  &ç  tremblant  dçv^nt  fa  maîtrefle» 
au  point  de  n'ofer  lui  adrefler  des  vœux, 

*D  ajoute  enfuite  :  »  Qui  entend  bien 
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fies  droits  &  lois  d'amour,  &  qui  fait 
9  aipier ,  ne  p^ut  jamais  avoir  grande 
a»  joie ,  s'il  n  y  mêle  un  peu  de  témérité. 
»  Jamais  on  ne  vit  Tamant  trop  fage 
»  devenir  heureux.  Mais  un  peu  d'étour* 
»  derie  embellit ,  parc  la  fagefTé ,  qui 
»  prefcrit  toujours  d'être  fur  la  réferve 
»  avec  les  dames.  <t   ■  . 

Ailleurs  il  parle  d  une  dame  dont  il  a 

reçu  un  baifer ,  qui  l'a  rendu  plus  fou  que 

ctux  de  Beçicrj.(C'eft  encore  aujourd'hui 

une  efpèce  de  proverbe  injurieux ,  que 

dans  chaque  maifon  de  Beziers  ,  il  y  a 

Ja  chambre  du  fou.  )  Il  adrefle  à  cette 

dame ,  ou  à  quelque  autre ,  une  chanfon 

remplie  d'extravagance,  pour  lui  faire 

entendre  que  fes  rigueurs  lui  ont  troublé 

l'cfprit,  quoiqu'il  (oit  plus  fage  que  Caton  ; 

Se  qu'elle  peut  feule  lui  en  faire  retrou* 

ver  l'ufage  en  l'aimant.  Il  demande  auflî 

|>ardon  à  une  dame  de  Ségur ,  de  ce  que 

fon  amour  lui  fait  pafler  les  bornes  de 

ia  raifon  :  il  fe  reconnoît  indigne  d'<elle; 

Aiij 
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&  fe  compare  à  la  feuille  d*éiaîn ,  que 
Ton  fondroic  avec  Tazur  pour  donner 
plus  de  corps  à  la  couleur.  CCcla  paroît 
indiquer  une  pratique  de  la  peinture  en 
émail  ou  en  mofaïquer)        ; 

Il  fe  plaint  fouvent  de  la  décadence 
du  >^ritable  amour  ;  &  le  fiècle  lui  pa- 
roît avoir  dégénéré ,  parce  que  Tamout 
&  les  chanfons  ne  font  phis  en  honneur 
comme  autrefois.  »  Ci-devant ,  dit-U , 
»  les  jongleurs  avoient  une  fuke  nom- 
as  breufe  de  compagnons  :  on  s'empref- 
••ibit  de  pourvoir  à  leurs  befoins ,  pour 
••  rhonneur  des  dames  dont  ils  celé- 
A>  broient  les  louanges  :  au  lieu  qu'à  pré- 
»  fent  ils  n  oferoient  plus  parler  d'elles» 
»  parce  qu'on  fait  d'eux  trop  peu  de 
3>  cas.  Honnis  foient  les  chevaliers  qui  ^ 
93  les  mains  fpuillées  du  pillage  des  be& 
»  tiaux ,  des  églifes  &  des  voyageurs  » 
9>  veulent  faire  les  galans  auprès   des 
33  dames  !  Les  changemens  furvenus  en 
»  amour  font  la  caufe  de  ce  défovdrcik 
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*  Comme  il  n'y  a  plus  de  bonne  foi , 
9>  les  dames  &  les  amans  ont  médité  là 
»  cerifure  des  jongleurs  5  ou  plutôt ,  la 

*  jonglerie  eft  hiéprifée ,  parée  qu'il  n'y 
*»  a  plus  d'amour.  « 

Et  darts  quel  teirts  parloit  le  poëte  î 
à  la  fin  du  douziènote  fiède  &  dans  I« 
treizième.  La  jonglerie  n'avoit  peut-être 
jamais  été  fi  fbft  en  honneur;  jamais  on 
n'avoit  tant  célébré  l'amour.  Les  mceur% 
à  la  vérité ,  étoient  mauvaifes ,  rien  de 
plus  certain  ;  mais  pour  en  trouver  de 
meilleures  ,  il  auroit  fallu  remonter  i 
des  tems  où  les  jongleurs  étoient  in-^ 
connus. 

Différens  traits  hiftorîques ,  répandus  - 
au  hafard  dans  les  ouvrages  de  ce  trou* 
badour ,  donneroient  de  Texercice  aux 
cemmentateurs ,  mais  fans  éclaircir  i'hif- 
toire ,  &  uniquement  pour  rintelligencc 
de  paffages  qui  n'intérefferoient  point  le 
public.  Laiflant  donc  à  l'écart  une  feche 
Se  flérile  érudition ,  pous  devons  nouï» 
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contenter  d'un  petit  nombre  de  rema»- 
ques  relatives  à  notre  objet. 

Giraud  de  Borneil  avoit  réjoumé  en 
Efpagne  ;  on  le  voit  par  fes  ouvrages. 
Il  adîefle  une  de  fes  pièces  au  roi  Eer- 
nand  &  au  roi  Alphonfe.  Ces  deux  rois 
ne  peuvent  être  que  Ferdinand  III, 
roi  de  Caftille ,  dont  le  règne  commença 
en  1 :2 1 7 , 8(  Alphonfe  IX  fon  oncle ,  roi 
de  Léon  ,  qui  mourut  en  1230. 

Il  parle  avantageufement  du  roi  de 
Navarre  y  en  difant  que ,  s'il  eft  honoré 
de  fon  efl:ime,il  fait  peu  de  cas  du  blâme 
des  autres.  Ce  doit  être  Sanche  VI ,  der- 
nier roi  de  la  maifon  de  Bigorre,mort 
^n  1234.  L'adulation  infpiroit  fans  dou- 
te le  poëte  :  car  Sanche ,  qui  voulut 
époufer  la  fiUe  du  roi  de  Maroc ,  qui 
entra  au  fervice  de  ce  mufxilman ,  qui 
abandonna  ainfî  fon  petit  royaume  aux 
ravages  de  fes  voifins,  &  qui  fut  enfin la 
dupe  de  fes  foUes  efpérances ,  ne  méri* 
toit  certainement  pas  un  pareil  élof  q..^. 
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Il  dit  dans  un  envoi  au  roi  d'Aragon  $ 
que  (es  ennemis  doivent  le  redouter , 
puifqu  il  a  triomphé  de  tous,  Ceft  appa* 
remment  Jacques  Ij  fuccefTeur  en  1^13 
de  Pierre  II,  &  qui  mourut  en  I2j6m 
La  conquête  du  RouffiHon ,  des  îles  Ba-^ 
léares  &  du  royaume  de  Valence,  juftifie 
ridée  du  troubadour. 

Dans  une  pièce ,  où  il  parle  de  la  mau« 
vaifè  foi  des  femmes,  U  cite  l'exemple 
du  roi  Louis ,  pour  faire  entendre  que 
de  deux  maux  on  doit  choiGr  le  moin- 
dre. Allufion  ,  fans  doute  ,  à  lancien 
divorce  de  Louis  VII  en  i  ijo  avec  fa 
femme  Eléonore  de  Guienne..  L'auteur 
(lippofe  qu'il  vaut  mieux  perdre  une 
panie  de  fes  états ,  comme  fit  ce  prince , 
que  de  vivre  avec  une  époufe  déshono-» 
rée.  Ce  n'eft  pas'  un  raifonnement  de  poli- 
tique. 

Trois  pièces  fur  Ja  croifade  refpirent 
le  malheureux  enthoufiafme^  dont  on 
l&hayflfoit  les  efprits  crédules...  Tanrôt  il 

Av 
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déplore  raveuglement  des  chrétiens,  qui 
abandonnent  ïe  faint  féjpulcre- au  pou- 
voir des  infidelles  ;  tantôt  il  leur  promet 
les  miracles  de  Dieu,  qui  fit  tomber  le 
puiflant  Goliath  fous  les  coups  du  foiblè 
David;  tantôt  il  chante- viéèoire,  parce: 
qu'enfin  les  fouverains  lèvent  des  trou^ 
pes  &  vont  délivrer  la  Terre- faintei  Les; 
poètes ,  comme  les  prédicateurs  de  la» 
croifade,  confpiroient  à  la  ruine  de  TEv- 
rope. 

On  compte  Jufqu'à  quatre- vîng^t^eÎ2Cî 
pièces  de  ce  troubadour  ;  il  y  en  a  on7e-,, 
quedifférensmanufcrits  attribuent  à  d'au- 
tre» auteurs.  H  dit  quelque  part  qu*ï 
«voit  d'abord  préféré  tes  petits  vers  fur 
des  rimes  diffkiles^;  quit  en  avoir  retiré 
la  gloire  d'être  mis  au  rang  des  plus 
grands  poètes  ;  mpais  qu'enfui»  it  avoît 
mieux  aimé  faire  des  chanfons  joyeufes', 
donft  les  paroles  fuilent  claires,  (impies 
&  intelligibles.  Plufîeurs  de  fes  poéfîes 
ae  fe  Kf&nt&att  que  trop*  àvt  mauvais; 


goût  y  qw  faîfottr' cbnfifter  te  mérite  s 
multiplier  les  difficaftés  de  Tan  >  unique^ 
filent  pour  patoître  les  ^aincre^  Com- 
bien d*écrlvains  auroient  excellé  ,  s  ils 
avoient  fuivi  kiK  propre'  génie  plutôt 
que  les  caprices  de  la  mode  l 

Un  troubadour  nommé  Ignauré  dil^ 
pute*,  dan?  uwe  tenfon ,  avec  Borneil^Sc 
ïui  reproche  de  blâmer  la  poéfie  obfcure* 
Tous*  les  poètes  feroient  égaux  ^  félon 
lui ,  fi'  les  vers  que*  tout  le  monde  entend 
étoient  les  meilleurs*  Boineil  répond  i 
»- Je  confens  que  chacun  compofe  à  fe 
9  fantaifîe ;  mais  je  ibutiens  que  lapoéfia 
»  facile  8r  fimple  eft  celle  qu'on  eftimo? 
»  &  qu  oh'  aime  davantage.  —  Je  ne  m«: 
»  foucie  pas ,  réplique'Ignauré ,  défaire 
^  des  vers  qub  fcient  aimés  &  eftimé«^ 
9  iodîftinétement  de  tout  le  monde  :  jec 
»  veux  que  les  fots  ne  faifenr  point  de 
»  cas  de  mes  compoGtîons*  — -  Mai^ 
s>i^ell-Gepas  le  défîr  de  vous  &ire  une- 
sf  ]:éputacion>  très-étendue  >  qui  vous  :am<r 
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»  me  à  chanter  ?  A  vous  entendre ,  ij 
»  faudroit  craindre  néanmoins  d'étendre^ 
»  fa  renommée  au  loin.  Et  travaillons- 
9  nous  pour  autre  chofe?  «  Ignauré  pro- 
tefte  qu'il  aime  mieux  une  réputatioa 
bornée  à  un  petit  nombre  de  gens  choi- 
fis ,  qu'une  réputation  fi  générale ,  &  éta- 
blit fon  fentiment  fur  beaucoup  de  râl- 
ions communes» 

Il  n  auroit  pas  tort  en  ce  point  >  s'il 
s'agiflbit  de  gens  de  goût  &  de  mérite^ 
Horace  ne  demandoit  auflî  qu'un  petiç 
jiombre  de  ledeurs  ;  çontemus  pauciskcr 
toribus.  Mais  de  tels  leâeurs  dévoient 
donner  un  jour  le  ton  au  public  :  rien 
»  échappoit  à  leur  difcernement ,  ni  de 
brilians  défauts ,  ni  des  beautés  prefqu^ 
imperceptibles.  Quïl  y  a  loin  de  îa  6- 
nèfle  d'expreffion ,  que  les  gens  d  efprit 
font  feuls  capables  de  bien  fentir ,  i 
l'obfcurité  du  ftyle ,  qui  ne  peut  en  im- 
pofer  qu  aux  fots  ou  à  des  efprits  d^pr^r 
vés! 


OEï  Troubadours.  1} 
•'  La  manière  de  vivre  de  Borneil ,  tel- 
ie  que  nos  mahufcrits  la  décrivent,  fuffi- 
coit  poxir  donner  de  lui  une  idée  avaiK» 
tageufe,  quand  même  nous  n'aurions  pas 
les  ouvrages.  Il  employoit  tout  Ihiver 
à  fréquenter  les  écoles  &  à  étudier  les 
lettres  ;  bien  diflférent  de  cette  populace 
de  troiubadours ,  qui  mettoient  toute  la 
£:ience  à  coudre  des  rimes  :  1  été,  il  alloit 
dans  les  cours,  menant  avec  lui  deux 
bons  chanteurs  pour  débiter  fes  çhan- 
fons.  Ainfî  les  gens  de  lettres  devroient 
ne  (è  produire  dans  le  monde ,  quViprès 
avoir  cultivé  les  fruits  de  fétude*  Il  ne 
voulut  jamais  fe  marier  ;  mais  il  ne  fut 
pas  de  ces  vicieux  célibataires  ,  dont 
toutes  les  vues  &  toutes  les  affeâions 
fe  concentrent  dans  eux-mêmes:  ce  qu'il 
gagnoit  par  fon  travail ,  il  le  donnoit  à 
fes  parens  pauvres,  &  il  les  enrichit  tous. 
Cela  ne  Tempêcha  point  de  foire  de 
grands  dons  à  1  eglife  de  Sidueil ,  fa  pa- 
trie. On  doit  le  louer  encore  de  n'avoir 
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pas  (uivi  le  tarrent  d*une  dévotion  aVetl^ 
{le,  qu^  ineprlfanc  les  liens  de  Thuma)-' 
iiité  &  du  iai^,  croyoit  acheter  le  ciel 
«n  donnant  tout  à  l-églUe». 

Noftcadamus  I&  fait  mourir  en^  1271^ 
Il  eft  certain  qu-il  fleurît  dès  la  fin  da 
douzième  fiède,  avant  Pierre  d'Auver- 
gne,  comme  on.  le  voit  a  l'article  de  ce^ 
dernier,  &  (çjI'û  vécut  bien,  avant  dans: 
le  treizième; 

Le  Dante  fait  memron  plus  d'ime  fôis- 
ic  Giraud  de  BomeiL  Dans  (on  chant 
dtt^ Purgatoire,  ii  le  met  fort  au-deflbut^ 
d'Arnaud  DànvsX^aiffi^  dure,  les- fous  qui 
êrvient  que  celui  de:  Lirmges  Vdfurpaffe^ 
Ce  fonr  fes  termes.  Mab  le  jugement  dm 
ipoëte  italien  n'efl  rien  moins  qu'iafailfirr 
We,.C Voyez  AitN a ud  D AMtE i^> 
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XLI  V. 
PIERRE  D'ÏLUVERGNE; 

X    TE^RRE    D*AurERGNE    étOÎt    fife 

i'un  bourgeois  du  diocèfe  de  Clermon  v 
Le  talent  de-latpoéfo,  joint  à.unebellte 
figure,  à  iMi  capadère  fage,  h uns^efprit 
cultive ,  lui  procura  beaucoup  defuccès.- 
Plufieurs  hauts  barotis»  plufieurs  noblesi 
dames  le-  traitèrent  avec  dUHnôion*  Il 
paflà  y.  difent  nos  manufcrks ,  pour  le 
meilleur  des  troubadours,  jufqu'à  ce: 
quoxr  eût  connu  Giraud  de  Bomeil.  O» 
hii  reproche,  le  défaut  de  fé  louer  fans: 
mefure  dans  fês  ouvrages ,  St  de  cenfiï- 
fer  hardiment  ceux  àes  autres;  Com- , 
bien  de  poètes  lui  ont  reÛèmblé  à  c^ 
égard  h 

Selon  No(Fradàmus ,  if  éto^  fî  bieiii 
accueilli  de  toutes  les  dames  »  qu'après;: 
kus  avoir  léôté  its  ]jièces»  ûstxixéçQxa^ 
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penfoit  en  baifant  celle  qui  lui  plalfclf^ 
davantage  ;  &  prefque  toujours  la  belle 
Clarettede  Baux  avoitia préférence:  il 
devint  amoureux  en  Provence  de  cette 
dame ,  fille  du  feigneur  de  Berre. 

Après  avoir  long-tems  vécu  dans  le 
inonde  avec  honneur,  il  embraffà  l'état 
.monaftique,  &  y  mourut.  Peut-être  fut- 
il  le  même  qu'un  auteur  jacobin  du  trei- 
âème  fiècle ,  connu  fous  le  nom  de  Pé- 
trie de  AWtmia.  Parmi  fes  poéfies ,  au 
;iiombre  de  vingt-quatre ,  il  y  en  a  de 
dévotes  qid  femblent  avoir  été  faites 
dans  le  cloître. 

Cette  chanfon  galante  fera  mieux  ju- 
,ger  de  fon  talent.  Elle  tient  du  goût  ana- 
xréontique. 

»  Roffignol ,  va  trouver  la  beauté  que 
^  j*adore.  Conte-lui  mes  affaires  ,  & 
•  quelle  te  dife  les  fiennes.  Quelle  te 
(m  charge  de  me  dire  qu'elle  ne  m'oublie 
»  point.  Ne  te  laiffe  pas  retenir.  Revole 
Hi  g  moi  bien  vite ,  pour  me  raj^oixer  ce 
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*jjue  tu  auras  entendu:  car  jç  nai  au 
j» monde  ni  parent  ni  ami,  dont  )e  fou*. 
»  haite  autant  d'avoir  des  nouvelles. 

a»  Or  efl:  parti  Toifeau  )oli«  Il  va  gaie* 
9  ment,  smformant  par-tout  jufqu à  ce 
»  quil  trouve  ma  belle.  Il  commence  en 
»  la  voyant  Ton  doux  ramage ,  comme  il 
j»  a  coutume  de  faire  en  voyant  1  étoile 
■9  du  foir.  Puis  il  fe  tait  tout-à*coup ,  & 
-à  rêvei  la  manière  dont  il  parlera,  afin 
»  de  fe  faire  écouter.  Votre  and  loyal  s 
»  dit-il,  m*fl  dépêché  pour  vous  chanter  des 
»  chofes  qui  pidjfent  vous  plaire^  Que  lui 
9  àiraUje  ^  quand  il  viendra  à  moi  tout 
9  cour  ont  f  Si  je  lui  rends  une  bonne  réport- 
9  fi  ,  vous  devei  en  être  aujjî  aife  que  lui^ 
9  puifquil  vous  veut  plus  de  bienque  jamais^ 
m  Mais  je  m^ aperçois  que  monmejfage  eji 
^  mal  reçu.  Votre  ami ,  je  vous  leproteftei 
^fait  tout  fin  bonheur  de  vous  aimera 

•  Quattendei-^vous  ?  Saifijfe\  V  amour  tan^ 

*  dis  quil  fi  préfinte.  Ceft  une  fleur  qid 
i^pajfi  d! abord.  Profltei  du  moment%^   . 
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»  La  dame  répond  i  Voifiau  efi  i^enu 

»  droit  à  mai.  J'ai  reçu  avtcplaifir  ee  quâ 

»  m^a  dit  de  votre  part.  Il  vous  dira  qm 

»  votre  abfence  m^afflige  fort ,  mon  doux 

»amij  car  ftrfmne  ne  meplait  tant  que 

»  vous.  Mais  vous  m'avex  q^^^^  ^^^p  ^^  5 

•  &fije  my  étois  attendue^  vous  naurie\ 

9  pas  eu  de  mai  ce  que  je  vows  ai  donné. 

»  jy  ai  du  regret  àpréfem.  Mon  cœur  efi 

»  tellement  pénétré  £  amour  ^  que  je  fuh 

^toujours  riveufe.  J^attends toujours  celui 

»  que  f  aime.  Avec  lui  ^je  ne  ceje  déjouer 

»  Gr  ie  rire  ;  pour  rien  au  monde  je  ne  k 

9  changerais^  J'en  prière  la  conduite-  à  et 

»  ÎM'/f  y  a  de  plus  élevé.  Le  bon  amour ^ 

a»  comme  Vor^  va  toujours /affinant^  celui 

»  que  j^ ai  pour  vous  va  toujours  croijfant^ 

»  Doux  oifeaUj  pars^  dis4ui  .combien  je 

^  Vaimej  dis-le  de  ton  mieux.  Vole:,  dépê^^^ 

m  che.  Quoi  !  tu  nfes  pas  encore  revenu  ?  « 

Toutes  CCS  belles  apparences  né  ren^ 

diarent  point  notre  poète  heureux  en 

amour.  Il  veut  y  renoncer  ^  dit-il  dàas 


Hne  chanfoa,  à  caufe  de  la  iaufTe^  des 
femmes.  Quelques  paroles  qu^etles  pui& 
(ènt lui  donner,  il  n'y  retournera  jamais; 
&  c'eft  en  Dieu  qu'il  va  chercher  fa  con»- 
fblatiofï.  Peut-être  (ut-il  de  ces  amans 
infortunés ,  dont  on  a  vu  tant  d'exem- 
ples ,  que  le  chagrin  &  le  défe%oir  ont 
conduits  à  la  vocation  monaftique. 

Nous  avons  de  lui  trois  poëmes  chré- 
tiens, pleins  de  chofès  triviales  ;  plufieurs 
déclamations  foit  contre  les  modes  &  les 
mœurs  du  Cècle,  foit  contre  famoun 
Dans  une  de  ces  dernières,  il  dit  an 
fuj^t  des  maris  qui  ù>nt  l'amour  hors  d^* 
chez  eux:  6- Ils  méritent  d'être  traitél 
a»  comme  ilstraitent  les  autres.  De  ces; 
»  adultères  naiffenr  dts  enfâns  fans  cou^ 
a>  rage,  fans  honneur  &  fans  mérite;  & 
9  ils  poffedent  des  biens  qui  ne  leur  ap- 
9  partienhent  pas.  » 

Il  dit  ailleurs  t  »  Chacun  s'efforce 
•  d'obtenir  ce  qu'il  défire.  Mais  l'a-t-it 
#iobtemLi  Toblet  tant  déCr«  devient 
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V  pour  lui  une  fource  d'afifreux  chagrins; 
P  Celui  à  qui  l'amant  a  donné  des  cor- 
ao  nés,  lui  donne  tel  morceau  quiTétran^ 
3igle.  On  a  beau  être  çirconfped.  Le 
j»  fecret  eft  bientôt  divulgué  ;  les  doii- 
9»  ceurs  fe  tournent  en  amertume  ;  les 
»  baifers  fe  changent  en  rudes  coups  de 
»  bec ,  &c,  « 

Deux  fîrventes  contiennent  des  exhor- 
tations à  la  croifade ,  fondées  fur  les  mo- 
tifs qu  on  préchoit  par-tout  avec  la  plus 
aveugle  confiance,  y»  Dieu  exige  que 
»  nous  le  fuivions  pour  aller  reprendre 
»  fon  faint  fépulcre.  Suivons-le  donc  , 
»  comme  iVg/i/è  V ordonne.  Celui  qui 
»  mourra ,  pourra  dire  à  Dieu  :  Si  tu  es 
j»  mort  pour  moi ,  ne  fuis- je  pas  mort  pour 
»  toi  ?  a  Le  pôëte  exhorte  le  roi  Phi- 
lippe (  Augufte,)  l'empereur  Otton  ï\^, 
&  le  roi  Jean  (d'Angleterre)  à  faire  la 
ipaix  entre  eux  pour  alîer  fervir  le  fils  de 
Marie.  (Ces  princes  étoient  en  guerre 
;|'an  1214.  )  33  Quiconque  refterâ  »  Yen^ 
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9  fer  fera  fin  partage.  Va ,  firvente ,  droit 
»en  Allemagne,  trouver  le  fouverain 
9  de  cet  empire ,  plus  fidelle  à  Ilionneur 
»  que  jamais  Juif  ne  le  fuc  à  fa  loi.  •  •  •  • 
»  Lâches  rois  chrétiens ,  vous  laiiTez  les 
9»  Mammelus  triompher  de  nous ,  fans 
»  qu'aucun  baron  ou  duc  ceigne  Tépée 
»Sc  prenne  la  lance?  Quelle  douleur, 
»  de  voir  que  l'empereur  nous  manque 
n  au  befoin  !  « 

On  vouloir  alors  que  tout  fût  facri* 
fié  à  un  devoir  chimérique ,  qui  faifoit 
abandonner  les  véritables  devoirs,  Ceft 
ainfi  que  la  fuperftition  a  fouvent  per- 
verti la  morale  ;  &  entraîné  le  genre 
humain  ,  loin  des  routes  du  bonheut 
tracées  par  la  providence ,  dans  un  laby^ 
rinthe  d'erreurs  funeftes  &  de  maux  pre& 
que  irrémédiables. 

L'orgueil  de  Pierre  d'Auvergne  eft 
bien  prouvé  par  deux  pièces  ,  où  il  fé 
ilh  le  premier  homme  du  monde  pouir 
ig^mpofer  dés  vers  parfaits ,  quoique  fe^ 


À2        HiST.   LlTXéRAlRlt 

ennemis  en  foule ,  auxquels  il  donne  le 
démenti ,  s'efforcent  continuellement  de 
le  déprimer.  Son  génie  fatirique  fe  mani- 
fefte  de  même  daBS  un  firVeate ,  où  il 
déchire  quelques  troubadours  de  Ton 
tems  »  dont  la  plupart  £bnt  inconnus  ^ 
fans  épargner  Giraud  de  Borneil  &' 
Bernard  de  Ventadour  ,  qui  ne  méri- 
toient  point  d'être  confondus  dans  la 
foule  des  rimailleurs.  Voici  la  pièce  ea 
entier ,  auflli  plate  qulnjurieufè. 

30  Je  clianterai  de  ces  troubadours  qui 
»  chantent  de  {Mufieurs  façons.  Les  plus 
»  àiauvais  croient  faire  des  prodiges  ; 
»  mais  je  leur  confeille  d'aller  chanter 
»  ailleurs  :  car  il  y  en  a  une  centaine  qui 
9  n'entendent  pas  la  force  des  mots ,  Sc  • 
»  qui  ne  font  faits  que  pour  garder  les 
m  moutons. 

»  Le  premier  à  qui  j'en  veux  eft  Pierre 
n  Rx)ger.  D  chante  toujours  l'amour  :  il 
»fetoit  bien  mieux  de  chanter  fon 
9plêautier»  &  d«  porter  à  leglife  un 


»  chandelier  avec  un  cierge  allumé. 
»  (  C'était  apparemment  un  clerc  fubal* 
»  terjae.  ) 

»  Le  fecond  çR  Gîraud  de  Borneîl , 
ivfemblable  à  un  yieux  drap  brûlé  du 
«foleil»  avec  fes  ckants  maigres  &  lan- 
»  goureuK ,  bori$  tout  au  plus  pour  dé 
»  vifâlles  fervantes  lorfqu'cUes  vont  à  la 
»  fontaine.  S'U  fe  regardoit  au  miroir , 
jpil  fè  verroiteffilé  comme  une  aiguille. 

»  Le  troifième  eft  Bernard  de  Ven- 
»  tadour ,  «ncore  plus  décharné  que 
«Borneil.  Son  perç  étoit  un  mauvais 
»  archer  ;  fa  mère  ramaâbit  des  fagots  8c 
9  faMbit  chauffer  le  foun 

«>  Le  quatrième  eft  Brival  Limoufin , 
9  un  des  moins  mauvais  jongleurs  qu'il  y 
»  ait  d'ici  à  Bénévent.  B  refTemble  à  un 
a»  pèlerin  malade  qui  chante  pour  la 
V  canaille.  J  en  ai  preTque  pitiés 

9  Le  cinquième  eft  Guillaume  de^Ri- 
m  bes ,  mauvais  dedans  comme  dehors. 
P  Jl  chante  dVne  voix  cafféç.  On  diroit 
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V  que  c'eft  un  arbre  qui  fe  rompt  ;  &  à 
»  voir  fes  yeux,  on  le  prendroit  pour 
9>  une  de  ces  têtes  attachées  aux  murailr 
»  les  des  églifes  ;  (  apparemment  des  c«- 

9»  Le  fixième  eft  Elias  Gaumas ,  qui 
*>  de  chevalier  s'eft  fait  jongleur.  Maudit 
»foit  celui  qui  lui  donna  des  habits 
»  verts  !  Il  vaudroit  mieux  l'avoir  brûlée 
»  puifqu  il  y- en  a  déjà  cent  qui  fe  mêlent 
^  du  métien 

»  Le  feptième  eft  Pierre  Brémond.  JJi 
»  ne  fait  plus  rien  qui  vaille ,  depuis  que 
»  le  comte  de  Touloufe  lui  a  fait  du  bien« 
»  Je  louerois  celui  qui  le  vola,  s'il  l'avoit 
»  encore  mutilé ,  puifqu'il  n  y  auroit  plus 
^  de  fa  race. 

39  Le  huitième  eft  B.  de  Saiflâc ,  ddnt 
p  le  meilleur  métier  fut  d'aller  gueufant, 
»  Je  fais  autant  de  cas  d'un  chien  ;  & 
»  j'aîmerois  encore  mieux  Bertrand  de 
»  Cordeilles ,  qui  eft  comme  une  vieille 
,»  cafaque  tout-ufée.  ,^ 

»Lo 
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»  Le  neuvième  eft  Rambaud ,  qui 
»  croit  feç  vers  divertiffans  ,  quoiqu'ils 
»  foient  triftes  &  froids.  Mieux  vaudroit 
»  entendre  les  pauvres  qui  demandent  la 
»  charité. 

»  Le  dixième  eft  Elias  Sanchai ,  vU 
»  lain  payfan ,  qui  fe  loue  d'un  côté ,  & 
»  fe  vend  de  l'autre  pour  deux  deniers. 
»  Le  onzième  eft  <jarfals  Rofin  ,  fi 

*  vain  de  fes  vers  qu'il  tranche  duche- 

•  valier.  Mais  ii  ne  fut  jamais  (î  biefi' 
»  armé ,  qu'il  osât  donner  un  coup  ;  & 
»il  ne  fe  bat  que  des  jambes  ,  (  en 
a^  fuyant,) 

»  Le  douzième  eft  un  petit  Lombard 
»  nommé  Sicard.  Il  appelle  fes  voifins 
»  poltrons ,  &  il  fuit  dès  qu'il  voit  le  dan- 
»  ger.  Il  s'enorgueillit  des  airs  groffiers 
9  qu*il  compofe  far  des  paroles  qui  n'ont 
>  pas  de  fens.  « 

A  la  fin  de  la  pièce  eft  un  trait  con- 
tre l'auteur  lui-même ,  ajouté  fans  doute 
par'ua  de  fes  ennemis»^ 

TomtlU  B 
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.  »  Pierre  d'Auvergne  chante  commel  . 
»  une  grenouille  dans  un  marais  ;  &  va 
»  par  tout  fe  vantant  qu  il  eft  le  maître 
a»  de  tous  les  autres.  Il  faudroit  quel-, 
f»  qu'un  pour  expliquer  fes  vers  :  car  il 
»ny  a  plus  perfonne  qui  lespuiflèen- 
»  tendre.  « 

Le  manufcrit'ajoute  :  Ce  i^ers  fut  fait 
au  Puii/erd  ,  dans  les  ajfemblées  auxflam--  . 
hdux  ^  où  Von  récite  les  nouvelles  ou  fa^ 
bliaux  en  jouant  Êr  riant. 

Une  facire  fi  groffière,  digne  d'exciter 
la  haine  &  le  mépris  contre  l'auteur ,  fut 
le  modèle  que  fuivit  le  moine  de  Mon- 
taudon ,  en  fatirifant  d'autres  trouba- 
dours. (Voyez  fon  article.)  Cetoit  le 
tems  où  la  rage  de  mordre ,  d'injurier , 
de  calomnier ,  fe  glifloit  dans  les  écoles 
parmi  les  théologiens.  Faut-il  s'étonner. 
que  des  poètes  y  fuCTent  fujets  ?  La  rai- 
fon  &  la  politeflè  ne  guériflent  pas  tou- 
jours d'une  frénéfie  qui  flatteom  moment 
Tamour-propre ,  mais  qui  l'expofe  à  dg^ 
cwiçUe?  repréfailles. 
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Obfefvons  en  paflant  que ,  du  temt 
cle  Pierre  d'Auvergne,  félon  nos  manuC- 
crits,  toutes  les  fortes  de  poéfîes  étoient 
comprifês  fous  le  nom  générique  de 
vcrs^  jufqua  ce  que  Giraud  de  Borneil 
incroduifit  le  nom  de  chanfon  ^  qui  défi- 
gna  les  pièces  galantçs  qu  on  cliantoît« 


Bij 
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X  L  V- 
GIRAUD  DE  CALANSON. 

vTiKAUD  DE  Calanson,  difent 
nos  manufcrits  »  fut  uo  jongleur  de  Gàf- 
cogne ,  favant  dans  les  lettres ,  &  qui 
compofoit  aweC  efprit.  Il  fît  des  chan- 
fons,  des  pièces  morales  contre  les  vices, 
&  des  defcorts  fur  les  événeinens  de  fon 
.tems.  On  né  goûta  en  Provence  ni  fa 
perfonne  ni  fes  poéfies ,  &  il  fut  mal  ré- 
compenfé  des  gens  de  cour.  Crefcimbéni 
dit  au  contraire  qu'il  reçut  de  grands 
honneur^  à  la  cour  de  Provence  ,,où  il 
féjourna. 

Parmi  fes  pièces ,  au  nombre  de  quin- 
ze f  on  doit  remarquer  une  complainte 
fur  la  mort  de  Tinfant  D.  Ferdinand  dç 
CaftiUe ,  fils  d'Alpkonfe  IX  &  d'Eléo- 
nore  d'Angleterre  fille  de  Henri  IL  Cô 
jeune  prince  donpoit  les  plu^  grandw 


jbfpérances.  En  1 210,  il  commanda  Tar- 
mée  de  Caftille  contre  les  Maures  ;  il  fe 
jeta  dans  l'Andaloufie ,  &  ravagea  tout 
k  pays  de  Baéça.  A  fon  retour,  il  con- 
cenoit  avec  fon  père  de  nouvelles  expé- 
ditions ,  lorfqu  une  mort  prématurée 
Tenleva  aux  Caftillans  »  Ôc  caufa  des  rer 
grets  univerfels. 

Le  troubadour  ^  dans  fa  complainte  ^ 
compare  Ferdinand  au  roi  Anhur.  »  En 
9  lui  avoit  été  réparée  la  perte  des  troia 
»  frères  ((ils  de  Henri  II ,  )  à  qui  il  reflfêm* 
aibloit  de  taille  &  de  figure,  comme  a 
»  fon  père  par  toutes  les  autres  bonnes 
9  qualités.  Du  Jourdain  jufqu  au  cou- 
9  chant ,  on  ne  vit  jamais  un  jeune  roî 
»  regretté  fî  vivement.  Il  Teft  des  Fran- 
3»  çois ,  des  Anglois ,  des  Allemands ,  »dc 
»  f empereur ,  de  TEfpagne  &  de  l'Ara- 
9  gon  :  car  il  n'y  a  pas  de  prince  chrétien 
9  qui  ne  fût  fon  parent  ou  fon  allié.  S'il 
9  eût  vécu  encore  un  an ,  il  feroit  allé 
p  fervir  Dieu  contre  les  Arabes.  « 

Bii| 
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Dans  une  autre  pièce, Giraud  célèbre^ 
Je  roi  Pierre  d'Aragon,  qu  il  nomme  le 
prpteâcur  .de  la  jonglerie ,  &  dont  il 
feroit  auOî  long  de  compter  les  vertus 
que  les  étoile^du  firmament.  Il  charge 
Mile  de  fes  chanfonnettes  d'aller  aflurer 
madame  de  Ventadour  quil  eftieplus 
fournis  de  fes  ferviteurs.  Ses  pièces  ga- 
kntes  font  pleines  des  éloges  de  la  beau- 
té maîtrefle  de  fon  cceur,  qu'il  ne  fait 
|)oint  cQnnoître. 

A  l'eatendre ,  »  fes  penfées,  fes  joies ,, 
j>  fon  tréfor,  tout  eft  dans  cette  belle  zux^ 
.  >  cheveux  blonds.  Il  l'aime  plus  loyale- 
»  ment ,  fans  rJQn  obtenir ,  qu'un  mari 
»  en  jouiflant.  Car  il  a  bien  des  damest 
^  qui  lui  font  de$  agaceries,  mais  elle  eft. 
»  la  feule  dont  il  veut,  &  il  né  veut  d'elle; 
a^.que  la  permilîîon  de  l'aimer.  Il  la  prie;? 
»  de  lui  épargner  les  beaux  femblans  &. 
»  le?  tendres  regards ,  qui.  le  font  cret/er 
»  du  défîr  de  la  pofleder  ;  bonheur  qu'il: 
9  pr.éféreroit  aux  joies  du  çaradii^  Puis^ 
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»  y  demande  pardon  de  cette  folie ,  & 
»  s  avoue  trop  heureux  d'être  fimple- 
»  ment  fon  amant.  « 

Cette  maîtreffe  le  rebuta  cependant 
par  fes  rigueurs.  Il  romgit  avec  elle  , 
pour  en  aimer  une  autre  ;  mais  après  de 
grandes  efpérances ,  il  ne  trouva  point 
le  bonheur  qu  il  attendoit. 

La  pièce  la  plus  curieufe  de  ce  trou- 
badour eft  une  longue  inftrudion  don- 
née à  un  jongleur.  Elle  contient  des  dé- 
tails fur  Tart  des  troubadours  &  dès  mé- 
nétri^ers ,  fur  Fancienne  mufique  ,  fur  la 
fbience  qu*on  de  voit  avoir.  Le  tex.e  eft 
malheureufement  corrompu  en  plufeurs 
endroits  ,  &  la  matière  fi  obfcure  par 
elle-même ,  qu'il  eft  impoffible  de  s'afTu^ 
rer  du  vrai  fens.  Nous  avons  fait  effort 
pour  le  deviner. 

»  Sache  bien  trouver  &  bien  rimer , 
9  bien  parler,  bien  propofer  un  jeu- parti. 
»  Sache  jouer  du  tambour  &  des  cim- 
9  balles  >  &  faire  retentir  la  fymphonîer 

B  iv 
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»  Sache  jeter  &  retenir  de  petites  pomiiî 
»  mes  avec  des  couteaux,  imiter  le  chant 
»des  oifeaux,  faire  des  tours  avec  des 
a»  corbeilles,  faire  attaquer  des  châteaux» 
»  faire  fauter  au-travers  de  quatre  cer- 
»  ceaux  ;  jouer  de  la  citale  &  de  la  man-  - 
»  dore ,  n^anier  la  nvanicarde  &  la  guL* 
•  tare  qu'on  entend  volontiers;  garnie 
»la  roue  avec  dix-fept  cordes,  (peat- 
»  être  une  efpèce  de  vièle;)  jouer  de  la 
a^  harpe ,  &  bien  accorder  la  gigue  pour 
9-  égayer  Fair  du  pfaltérion.  Jongleur ,  tu 
a»  feras  préparer  neuf  inftrumens  de  dix 
»  cordes.  Si  tu  apprends  à  en  bien  jouer» 
»  ils  fourniront  à  tous  tes  befoins.  Fais 
at  auffi  retentir  les  lyres  &  réfonner  les 
3»  grelots.»  On  voit  qu'un  jongleur  devoit 
réunir  au  talent  de  la  mufiquç,  celui  d'amu* 
fer  par  des  tours  de  gobelet  &  de  paflè-: 
paffe.  Suit  une  énumération  de  romans  » 
dont  il  doit  s'inftruire*  Cétoit  la  fciencor 
fublime. 
p  Sache  comment  l'Amour  court  Si 
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»vo]o  y  comme  il  ,va  nu  &  fans  habits  ;; 
3^  comme  il  repoufle  la  juftice  avec  Tes 
»  dards  qu'il  a  fait  aiguifer,  &  fes  deux 
»  flèches  ,  dont  lune  eft  d'or  6n  qui 
»  éblouit-,  &  l'autre  d'acier ,  qui  bleffe  (t 
»  rudement  qu  dn  ne  peut  guérir  de  fe5 
»•  coups.  Apprends  les  ordonnances  tfa--^ 
»  mour ,  fes  privilèges  &  fes  rentèdes  ;  Se 
3>tu  fauras  expliquer  fes  divers  degrés  ç 
»  comme  U  va  rapidement  ;  de  qîjoi  iï 
»vit  ;  ce  qu'il  fait  quand  il  part;  les 
»  tromperies  qu'il  exerce  alors,  &€onv-: 
3r  nient  il  détruit  fes  ferviteurs. 

»  Lorfque  tu*  fauras  bien  tour  cela,  ne^ 
«•manqxie  point  d'aller  vers  le  jeune  roE 
»  d'Aragon::  car  je  ne  connois  perfonne: 
»qui  apprécie  mieux  les  bons  exerdces"- 
»Si  tu  fais  bien  toninétier,  fi  tu  te  diftinv- 
argues  parmi  les  meilleurs  ,  tu:  n'auras 
»- point  a  te  plaindre  de  fes  dons.  Si  tut 
arreftes-  dans  la  médiocrité,  tu  mériteca» 
ar  d'être-  niai  accueilli  du  meilleur  prince 
91  q^tti  fbit.  au  monde^«r 

Est 
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X  L  V  I. 
BONIFACE  DE  CASTELLANK. 

Jr  EU  de  troubadours  ont  égalé  celui* 
ci  par  leur  origine  ;  &  peu  de  grandes 
maifons  ont  eflliyé  des  revers  auffi  acca- 
blans  que  lafienne.  Héritier  d un  père 
malheureux,  il  finit  lui-même  par  una 
cataftrophe  fanglante,  dont  fa  race  a 
toujours  fenti  le  contre-coup.  Nous  ncr 
pouvons  qu'indiquer  ces  faits:  ils  appar-t 
tiennent  à  Thiffoire  de  Provence. 

La  baronniedeCaftellane,  ayant  fous, 
elle  un  très-grand  nombre  de  fiefs ,  fut 
tenue  en  fouveraineté ,  felon  quelques 
écrivains,  jufqua  l»fin  du  douzième 
iîède.  Bonifaee  H,  pere^de.  notre  trou- 
badour .  la  poifédoit ,  lorfque  Alphont- 
fe  I  y  roi  d* Aragon  &  comte  de  Proven- 
ce ,  entreprît  de  la  foumettre  à  fa  fuze-. 
raineté.  Le  baron  reprcfenta  inutilemeot 
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içue^  fes  ancêtres  avoient  conquis  cette 
principauté  fur  les  Sarafins  ;  que  les  em- 
pereurs ,  en  qualité  de  rois  d'Arles ,  leur 
en  avoit  confirmé  la  pofleflîofl ,  fans  le^ 
afiujettir  à  aucune  autre  dépendance  que 
de  relever  d'eux  immédiatemem.  AI- 
phonfe.  employa  la  force  des  armes  , 
contre  laquelle  les  droits  ne  font  lien*. 
Après  une  guerre  fatale  >  Baniface  fur 
obligé  en  1 1 8p  de  faire  hommage  dé 
toutes  fes  terres  au  comte  de  Provence* 
Les  comtes  de  Forcalquier  &  les  princes^ 
d'Orangé  eurent  le  même  fort.  Tous? 
devinrent  vafTaux  de  celulqu'Us  traitoieot: 
d'égal  auparavant. 

BONrFACE    rir   DE    CasTÊL- 

lANE,  dont  il  s'agit  dans  cet  article  j* 
étoit  d*un  caraâère  à  relever  l'éclat  de- 
h,  maifon  ,  ou  à  s'enfevelir  fous  fes  rui- 
nes. Il  avoit  le  goût  de  la  poéfie ,  &  fît 
de  très-belles  chanfons,  fuivanrNoftra^ 
damus ,  pour  unedemoifelle  de  la  mai*^ 
ftm.  de  Y 02.  y.  fille  dU'  féigneur  d'Ière5> 
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de  Pierrefeu^  &  de  Cannet ,  de  laquelTet 
il  fut  amoureux.  Maïs  Ton  génie  libra 
&  lardent  refpiroit  furtout  la  fatire.  Lcl 
même  auteur  dit  qaaprès  avoir  bu ,  iL 
entroit  dans  une  forte  de  fiireur  poéti- 
que ,  &  d&lamoit  contre  les  perfonnes. 
de  tout  rang  ;  que  le  moine  des  Iles  d'or 
cite  pluHeurs  de  fes  chanfons  »  qui 
avoient  pour  refrain ,  Bocca^  qaas  dich  i^ 
ibouchtj  qu^ as-tu  dit  l)  commcLpour  feL 
reproche)*  la  hardieffe  de  (es  expreffions^ 
On  ajoute  enfinqu  il  fe  montra  fort  am^ 
bitieux  de  régner.. 

Fier  de.  fa  naiiTance ,  &.  jaloux  des 
droits  qu'il  avoit  perdus ,  vraifemblable- 
Client  il  vouloit  fecouer  le  joug..  Le  ma- 
riage de  la  prbceflTe  Béatrix,  héritièra 
de  Provence,  avec  Charles  d'Anjou  frera 
de  S.  Louis ,  déconcerta  fes  projets  &. 
irrita  fon  humeur.  Dans  deux  firventes  ». 
feules  pièces  que  nous  ayonsr  de  lui ,  il 
exhale  contre  les  François  la  plus  vive, 
9Bimpfîté3,enmêmetems  qu'il  fe  plaint 
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^  fès  propres  compatriotes.  »  Je  ner 
3»^  me  plais  cpi'à  voir  le  monde  troublé^ 
»par  la  guerre,  qui  fait  ceflêr  les  pro-- 
9»  cédures  des  gens  de  ^uftice.  »  •  •  «^ •  Je; 
»fuis  fort  aife  de  voir  loi  Provençaux: 
»  dans  les  chaînes  des  François  :  ils  le^ 
a»  méritent  bien  par  leur  lâcheté.  •  •  •  •  • 
»  Je  fuis  fort  aife  àe.  voir  les  Génoist 
».  dépouillés  du  comté  de  Vintimille ,  &: 
»  abandonnés  par  le  capitaine  qui  avoir 
XV  coutume  de  les  défendre.  «^ 

D  invedive  ici  contre  Tes  troupes  de^ 
confeillers  &  d'avocats,  qui  ;  fans  égard» 
pour  le.  droit  des  parties  >  difent  quçr 
tout  appartient  au  comte  de  Ptovenc^^ 
Çeft  une  allufibn  aux:  recherches  que- 
fk  faire.  Charles  d'Anjou-,  au  commen--^ 
cem€?nt  de  fon  règne  en  Provence,  pour 
réunir  à  fon  domaine  tout  ce  quiparoil^ 
fôit  en.  avoir  été  démembré  Le  baroir 
deCaftellane,  plus^fu^eéfc  que  les  au— 
ttes  ,  étoit  fans  doute  moms  épargné^ 
pat  les  ofiiciers  de.îuftice  }.&  ces  Wçhâtr 
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ches ,  toujours  odiei/es  aux  poOefleury^ 
tui  fournilToîent  des  raifons  particulières^ 
de  mécontentement.  D  fe  fîguroit  la  Pro^ 
vence  accablée  fous  le  poids  de  la  ty- 
lannie  :  'û  voiflok  que  tous  les  princes: 
s'armaiTent  en  fa  faveur.  Delà  ces  plains- 
tes. contre  les  méthans  ù*  vilains  barons^, 
^ui  nfont  ni  mérite  ni^çourage;^ 

»  Ils  mériteroient  bien  qu'on  dépouili- 
9»  lat«  leurs  enfans  du  peu  qu'on  leur  a^ 
»  laifle.  Je  crois  que  le  roL  d'Angieterre.= 
»  eiî  à  l'agonie  ;  car ,  fans  mot  dire  >  iJr. 
»  fe  voit  enlever  (es  héritages  ,  loin  de- 
»  s'unir  à  ceux  qu'on  maltraite  comme: 
»  lui, &  de  faire  côurageufement  larguer--' 
*  re.  Le  lâche  roi-  d'Aragon ,  au  lieu  do: 
»  paflTer  fa  vie  à  ruiner  de  pauvres  gens- 
npar  des  procès  ,  feroit  mieux  d'allée 
»  avec  fes  barons  tirer  vengeance  de  Ik 
>•  mort  de  fon  valeureux  pare,  qui  fut 
9  tué  au  milieu  de  (es  voifins.  Les  fauxr> 
a»  gens  d eglife ,  renégats,  veulent  tout: 
a  dépouiller  pour  enrichir  leur3  bâtards:,» 
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^  &  tiennent  Tèmpire  dan«  refpérance 
»  de  régner  fur  nous.  ......  Je  préfer© 

9  les  arbalétriers  &  cavaliers .  bien  ran- 
»  gés  en  bataille ,  à  ceux  qui  n'ont  que: 
»  de  la  beauté  ;  &  jamais  je  ne  me  laiTe* 
ar  rai  de  livrer  aflautsà  combats.  « 

Le  roi  d'Aragon ,  dont  il  s'agit  dan^ 
ces  firventes  ^  eft  Jacques  I ,  ^s  der 
Pierre  II.  Celui-ci  avoit  péri  en  1 2 1 3  à. 
U  bataille  de  Muret ,  en  foutenant  la. 
caufe  da  malheureux  comte  de  Tbu- 
Ipufe ,  attaqué  par  le  fanatifme  &  l'am- 
bition. Le  trait  du  poëte  contre  les  gens^. 
d'églife  rappelle  les  reproches  que  leur 
feifoient  les  Albigeois,  &  dont  le  clergé^ 
fe  vengeolt  trop  cruellement. 

A  force  d'entreprifes  contre  un  prîncet 
redoutable ,  Bbniface  couroit  à  une  per- 
te certaine.  Le  comte  d'Anjou  étanr 
occupé  dans  les  Pays-bas ,  par  ordre  de^ 
S.  Louis  ,  à  défendre  la  comteflè  de: 
Flandre  qu'attaquoient  (es  propres  en* 
Êns^  la. ville,  de  Marfeille fe  révolta,  & 
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vouliK  reprendre  fon  ancienne  libeitél 
te  fougueux  troubadour  fe  mit  à:  la: 
tête  des  rebelles ,  &  fe  fignala  par  des- 
excès éclatans.  De  retour  en  Ptovenee ,. 
fe  prince  alloit  fondre  fînr  Marfeille» 
On  prévint  la  tempête  »  en  Fui  envoy  antr 
4es  députés  pour  implorer  fa  mifèri* 
corde.  Mais  Charles  fk  arrêter  les  prin- 
cipaux féditieux.  Boniface  deCaftellaner 
eut  la  tête  tranchée  ;  &  tous  fes  fiefs 
furent  confifqués  &  réunis  au  domaine- 
évf  comtei  La  grandeur  de  fa  Hmifon  n  a- 
pu  fe  relever  de  cette  chute» 
•  Selon  Noftradamus ,  'û  accompagna: 
Charles^  d'Anjou  dans  l'expédition  de- 
Naples  en  1^278.  C*êft  une  erreur.  Onr 
trouve,  à  la  vérité^,  parmi  fes  feigneurs^- 
provençaux ,  qui  fuivirent  Charles  ea* 
Italie:,  un  Boniface  de  CafteHane  ;  mais- 
qui  ne  peut  avoir  été  que  fe  fils  ourler 
parent  du  troubadoun 

Le  mênïe  .auteur ,  d'après  le  moine? 
)ie$.Bes  d'or  &.Hugues  deSaint-Géfoixfi^ 
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ïàs  oracles  ,  affure  que  ce  poëte  com«> 
f^oCa  un  livre  en  forme  de  Hrvente ,  oà 
il  relevoit  en  tennes  couvens  tout  ce 
qu  il  Y  avoit  à  louer  &  à  blâmer  dans 
les  familles  nobles  de  Provence  ;  &  qu'il 
en  fit  préfent  à  Charles  d'Anjou.  .La 
fterté  de  Boniface,  fa  haine  implacable 
pour  le  comte  »  ne  permettent,  pas  de 
croire  qu'il  ait  voulut  lui  rendre  ua  fer-r 
vice  de  bas  courtifan» 
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X  L  V  r  I. 

I Z  A  R  N,  mifftonnaire  dominicain  & 
inquifiteur, 

J-^o us. n'avons  point  la  vie  de  ce 
troubadour.  Noftradamus ,  Crefcimbe'ni,: 
&  les  autres  qui  ont  écrit  fur  la  poéfic> 
provençale ,  ont  ignoré  fon  exiftence.  It 
étoit  dominicain .  milEonnaire  employé 
à  convertir  les  Albigeois.  La  pièce  qui 
nous  refte  de  lui  en  fournit  la  preuve. 
Cette  pièce  unique ,  d  environ  huit  cents 
vers  alexandrins,  eft  la  controverfe  d'I- 
2arn  avec  un  théologien  Albigeois.  Nous 
la  donnerons  ici  tout  entière,  comme  un 
monument  des  plus  précieux,  où  lot» 
verra  quelle  étoit  la  dodlrine  attribuée  à 
ces  hérétiques,  de  quellemanière  on  s'y 
prenoit  pour  les  convaincre ,  &  furtout 
avec  quelle  abfurdité  on  renforçoit  le» 
«rgumens  par  la  terreur  des  fuppJices. 
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C*eft ,  pour  ainfi  dire ,  une  image  patr 
^  lante  de  l'ancienne  înquîfition. 

3j  Dis-moi ,  hérétique ,  parle  un  peui 
9»  avec  moi.  Tu  ne  le  feras  point,  fi  tv» 
»  n  y  es  forcé  y  félon  ce  que  j  enfendst 
»  dire.  Tu  te  moques  bien  de  Dieu  ^ 
»  d'avoir  renié  ta  foi  &  toa  baptême  '^ 
a*  pour  croire  que  le  diable  ta  créé ,  8c 
a»  qu'un  tel  monftre  peut  te  fàuver.  Dieu. 
3»  feul  eft  le  créateur  de  l'homme ,  fui-^ 
y>  vant  ces  paroles  :  Manus  tuK.  fzcerunt 
»  me  ù' plafmai/erunt  nie. 

a>  Ce:  témoignage  prouve  que  Dieu  & 
»  non  le  diable  a  fait  l'homme ,  &  la 
9»  femme  après  lui.  Car  le  diable,  a'a  pas 
»»  la  puiflànce  de  rien  faire  &.  rien  diret 
a»  de  bien.  Et  comment  auroit-il  fait- 
»  l'homme,  qui  eft  plus  grand.que  lui^ 
»  comment  pourroit-il  lui  donner  le  fa- 
»  lut?  Il  t'auroit  donc  plus  donné  qu'it 
»  n'auroit  gardé  pour  lui-même  ?  Je  ne? 
»  crois  pas  que  tu  aies  cent  ans  ;  &  il  jr 
»  en  a  plus  de  cinq^  mille,  que  ton  peret 
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m  le  diable,  que  tu  dis  t'avoir  formé,  ne 
»  peut  obtenir  fa  grâce.  Toi  qui  es 
•»  rempli  du  faintEfprit,  &  qui  en  dif- 
»  pofes  pour  le  diftribuer  à  tes  difciplesr, 
w  comment  ne  donnerois-tu  pas  le  falut 
»  à  ton  père?  Non ,  je  ne  croirai  jamaî» 
9  que  rhomme  foit  né  d  un  auflî  mau- 
»  vais  père  que  le  diable.  Son  véritabfc 
»  père ,  c*eft  Dieu.  Formavit  hominem 
)»  ad  imaginem  &  Jimilhudinem  JUam. 

>î  Voilà  deux  grands  témoignages  pour 
3>  te  convaincre;  mais  s'ils  ne  te  fûffifent 
w  pas ,  tu  feras  forcé  de  te  rendre  à  un 
»  troifième  argument.  Suppofons ,  com- 
a»  me  tu  dis ,  que  la  diable  t  ait  fait  de  la 
»  tête  aux  pieds.  Je  te  démontre  que 
09  cela  ne  fe  peut.  Salomon ,  aucun  pro- 
»  phète,  ni  apôtre,  ni  pape  na  dit  que 
»  le  falut  fût  fait  par  Tceuvre  du  diable  ^ 
9»  &  le  faintEfprit  n'eft  pas  fi  lâche  que 
D»  de  vouloir  établir  fa  demeure  dans 
»  Tédifice  du  diable.  Cependant  tu  Te 
f»  prodigues»  ce  faint  Efprit^  comme  dit 
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•»  lard;  &  tu  prétends  fauver  ainfi  ton 
»  compagnon,  ce 

Quoique  de  pareils  raifonhemens  in^ 
téreflènt  le  leâeur  par  leur  fingularité» 
on  me  permettra  d'en  interrompre  le  fil , 
&  d  y  mêler  quelques  obfervations  im- 
portantes. Le  célèbre  Bafnage  a  foutenu 
contre  M.  BolTuet ,  que  les  Albigeois 
m'étoient  pas  manichéens  ,  ou  n  ad- 
mettoient  pas  les  deux  principes.  Il  eft 
certain  que  fimputation  de  manîchéilme 
étoit  autrefois  hafardée  fort  légèrement. 
Jl  n  ^  pag^moins  vrai  que  notre  miflîon* 
naire  troubadour  fe  montre  trop  peu 
&lairé,  pour  qu  on  puifle  s'en  rappor- 
ter à  lui ,  fur  la  manière  dont  il  rend  la 
doârine  de  ces  hérétiques.  Son  témoi- 
gnage ajoute  cependant  du  poids  aux 
preuves  déjà  connues  de  leur  efpèce  de 
manichéifme.  »  Ils  fuppofoient ,  (dit  M. 
3?  l'abbé  Pluquet  dans  fon  Diâionnaire 
9  des  héréfies,  )  que  Dieu  avoit  produit 
ç  Lucifer  ^vep  fes  jauges ,  que  Lucifec 
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«  s'étoit  révolté  contre  Dieu,  qu'il  avoir 
o»  été  chaffé  du  ciel  avec  tous  fcs  anges, 
»  &  que ,  banni  du  ciel ,  il  avoit  pro- 
»  duit  le  monde  vifible ,  fur  lequel  il 
!►  régnoit,  « 

Les  miniftres  de  la  feâ€ ,  comme  tant 
îd'autres  fanatiques  plus  modernes  y  pré-^ 
tendoîent  communiquer  le  faint  Efprit  ;  ^ 
&  pour  cela  ,  félon  les  hiftoriens  ,  ils 
ibuffloient  fept  fois  dans  la  bouche  des 
croyans.  C  eft  fur  quoi  Izarn  plaifantoit 
à  fa  manière, 

33  Tu  n'as  garde  de  prêcher  ta  doéhrîne 
w>  dans  les  églifes  ni  dans  les  places  ;  tu 
a»  la  prêches  dans  les  bois ,  les  brouffail- 
9i  les  &  les  buiifons ,  où  font  les  damei 
a»  Doraergua,  Renaud,  Bernard,  Garfens, 
«  qui  filent  leur,  quenouille.  Tandis  que 
»3  les  unes  filent  &  que  les  autres  font 
»  leur  toile,  on  explique  l'évangile,  on 
»  débite  des  fermons.  Vit-on  jamais  pa- 
8»  reille  aflèmblée ,  de  gens  qui  ne  favent 
fi  m  lire  ni  écrire,  prétendre dépouillei: 
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9  Dieu  de  Tes  droits  ?  Mais  c  eft  inutile- 
*  ment.  Car  nous  avons  une  foule  de 
»  témoignages ,  qu'il  forma  le  ciel ,  la 
a»  terre ,  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles  ; 
»  &  il  les  nomme  fils  &  frères  félon  Tor-* 
»  dre  de  la  création.  Le  prophète  David 
9»  dit  à  ce  fujet  :  Filii  tui  Jîcut  novdliB 
9y  oUvarum.  ce 

L  abfurde  application  de    ce   texte 
n'auroit  peut*être  pas  échafppé  aux  dé- 
votes les  plus  fimples  du  parti ,  malgré 
le  ridicule  dont  les  couvre  le  miflionnai- 
re.  On  fait  que  les  novateurs  prétendi- 
rent toujours  triompher  par  les  livret 
(àînts.  L'inquifition  défendoit  de  les  lire 
fa  langue  vulgaire,  comme  fi  elle  eût 
crmnt  leur  autorité.  Ses  rigueurs  for- 
çoient  les  Albigeois  à  tenir  leurs  aflèm- 
blées  dans  le  défert:  (qs  précautions  for- 
çoient  les  catholiques  à  croupir  dans 
ilgnorance  la  plus  profonde. 

*»  Voyons  maintenant  »  hérétique ,  fi 
lf  tu  ne  commets  pas  une  perfidie  infâs 
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«  me .  en  appelant  l'homme  enfant  adut 
»  térin  de  Meu,  &  en  lui  donnant  un 
m  autre  père  que  celui  qui  le  fut  venta» 
,>  blement.  Tu  mens  comme  un  lanon, 
»  &  tu  es  en  effet  voleur  des  âmes.  Mai» 
«  je  te  poufferai  à  bout  par  cette  autre 
»  queftion.  Si  le  diable  a  fait  l'homme, 
«  il  a  donc  fait  auffi  Dieu  qui  fut  crucV- 
»  fié ,  &  qui  avant  ^a  paffion  fut  appelé 
»  homme  .  fuivant  ces  paroles  :  Eax 
jy  homo.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
^>  te  convaincre ,  fi  mes  autres  preuves 
»  ne  t'ottÇt)oint  ébranlé.  Mab  puifque 
»  tu  en  veux  encore  une ,  la  voici.  Si  m 
•»  as  le  pouvoir  d'effacer  les  péchés  dfe 
»*  rhomme.&  que  le  diable  ne  l'ait  point. 
»  à  quoi  donc  t'a-t-U  fervi  ?  &  fi  tu  ne 
»  tiens  pas  ce  pouvoir  de  Dieu .  comma 
»  tu  le  dis ,  qui  te  l'a  jdonc  donné? . . .  •  • 
»  Tu  ne  crois  pas  que  Dieti  ait  créé 
»»  le  ciel  &  la  terre,  ni  rien-,  de  ce  qui 
M  exifte.  Tu  en  as  menti  ;  puifque  faint 
p  Jean,  qui  a  vu  toute  la  gloire,  dit.dam 
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m  ton  évangile  :  Omnia  per  iffum  faSls 
"^Junt ,  &•  fine  ipfofaSlum  tft  nitdU  Ce 
»  que  confirin^it  ces  paroles  de  S.  Paul, 
è»  Et  inprincipio  terramfundajlu 

a>  Ces  auteurs  méritent  plus  <i  en  être 
»  crus  que  Pierre  Capella  &  les  autres 
»  hérétiques  yaudois^  &  que  toi  qui  ne 
»reconnois  point  la  confedion.  VoiU 
>>  quatre  auteurs  remplis  du  faintErprit 
»  &  de  la  vérité.  Si  tu  refufes  de  les 
»  croire,  voilà  le  feu  qui  brûle  tes  com* 
»  pagnons ,  tout  prêt  à  te  confumer.  «c 

Il  eft  jufte  de  remarquer  ici  que  leisr 
Vauiois^  propr^ent  dits,  nçtoiént  pas 
manichéens,  de  l'aveu  de  ALlabbé  Plu- 
quet  {article  Albigeois,)  Cependant  Izam 
les  fuppofe  infeâés  de  cette  hâréCe.  £âr 
ce  ignorance  ou  faufieté  de  fa  part?  eft^ 
ce  que  les  Vaudois ,  ayant  pénétré  en 
Languedoc,  étoient  confondus  avec  les 
hérétiques  du  pays?  Du  moins  ne  de  voit* 
on  pas  confondre  leurs  opinions ,  fî  elles 
étoient  efrentieUement  différentes. 
Tomtll.  C 


»  Je  veux  qu  en  un  ou  deux  mots  tu 
••  me  répondes.  Ou  tu  feras  jeté  dans  le 
»f€Uj  ou  tu  te  rangeras  de  notre  côtéi  de 
pi  nous  qui  avons  la  foi  pure  avec  fes  fept 
«>  échelons;  favoîr  les  facremens  du  bap 
#»  terne ,  de  la  confcflîon ,  du  mariage  , 
••  de  rextrême-onétton ,  de  la  confirma*- 
p>  tîon ,  de  Feuchariftie ,  le  plus  împor- 
«•  tant  <le  tous  *  ;  devant  lequiei  toute 
•  créature  doit  s'incliner  profondément , 
•ïi  &  qui  fait  tous  les  jours  de  grands 
§»  miracles.  Car ,  que  le  prêtr^  foit  verv 
m  tueux  ou  criminel ,  le  facrement  s'o-^ 
••  père  également.  Quand  le  prêtre  com*-^ 
99  mence  la  confécration ,  &  le  verè  di^ 
«>  gnum  ù'jujium  efl;  quand  il  prononcç 
f>  fur  rkoftie  &  le  vin  mis  dans  le  calice 
files  faintes  paroles  que  Dieu  a  ordon- 
#•  néesj  iofailliblement  il  fa^t  defcendre 

^         IM»!  .1      j.>  ■        ■        ■■  »        ■       I..     ■»..       ■,■■  ^ 

*  I^e  (acremcnt  d.e  Tordre  n'eft  point  nommé 
4ans  le  texte  ;  ^>ft  évid^n^menf  jih^  omSi^n 
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»  le  corps  de  Jéfus-Chrift ,  qui  fut  livré 
9»  pour  nous.  L'hoftie  devient  fa  chair, 
»  &  le  vin  devient  fon  fang  qu  il  répan-  ' 
»  dit  pour  notre  fclut.  AinG  le  dois-tu^ 
a»  «roire ,  comme  nous  &*  tout  notre  coiL^ 
m  rent  qui  femmes  catholiques.  « 

Le  zélé  dominicain  devoit-il  joindre 
le  9/erè  dignum  eft  >aux  paroles  de  la 
confécration  ?  il  feiribleen  faire  des  pa- 
roles facramentelles  ,  &  cela  eft  fort 
étrange.    , 

»  Je  veux  te  propofer  une  autre  diC-'  ^ 
>».pute.  Ceft  au  fujet  du  mariage,  Tut 
»9  mentspar  ta  gorge  ^  quand  tu  le  nies,^ 
91  &  que  tu  dis  que  ceux  qui  ont  des  fils 
M  &  des  filles  ne  peuvent  être  fauves.- 
»  Nous  avons  d^  bonnes  preuves  de  la 
»  fainteté  de  fon  établiffement.  Dieu  en 
»  fut  l'auteur,  pour  multiplier  les  hom- 
»  mes,  &  Felçver  le  monde  qui  étoit  en 
93  ruine  parla  chute  des  mauvab  ange5< 
a*  Ceft  lui  qui ,  pour  réparer  l^ur  perte  „  > 
99  créa  rhomme  &  la  femme  deftinés  à 

Cij 
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9^  n'être  qu  une  même  chair.  Et  erunt  iutf 
99  in  carne  unâ»  Pr  opter  hoc  relinquet  homo 
w  patrem  Gr  matrem  ^  6*  aihxrebit  uxori 

9  Saint  Paul  les  avertit  de  bien  vivre 
»  enfemble,  &  dit  que  melius  ejî  nubere 
»  quant  uru  D  n'y  a  point  de  chafteté  fî 
^  agréable  à  Dieu  que  le  mariage  fidel-» 
3>  le  ;  mais  il  y  a  plus  de  mérite  à  vivre 
«»  chaftcment,  quand  on  peut  fe  conten- 
^>  ter  de  Tétat  de  virginité,  (contradic- 
«  tîon  frappante  !  )  Jéfus-Chrift  a  fage- 
»  ment  permis  aux  hommes  de  fe  (auver 
9%  en  faifant  des  enfens ,  pour  la  propa- 
»  gation  de  leur  efpèce.  S'il  ne  Tavoit 
••  pas  approuvé ,  auroit-il ,  par  fon  pre- 
»  mier  miracle ,  changé  l'eau  en  vin  »  à 
»  ta  cour  de  l'architriçlin  où  il  affiftoit 
•>  à  des  noces  ?  Quoi ,  indocile  à  toutes 
»  ces  autorités  de  Dieu  &  de  faint  Paul , 
9^  tu  ne  peux  te  rendre  ?  Mah  Ufeuù' 
99  les  fupplices  t^attendent  s  tu  vas  y  paf-i 

i    •        ■ 


î>Es  Troubadours*  S3\ 
Ce  re&ein  bafbare ,  ces  nienaces  corv' 
tinuelles  du  feu ,  peignent ,  dans  la  plu$ 
grande  vérité ,  la  manière  dont  on  trai^ 
toit  les  novateurs.  Crais  ^  tomme  nous  , 
où  tu  Jetas  brâlé  vif;  cétoit  le  grand 
argument.  Et  Xon  fe  croyoit  les  apôtres 
4u  Dieu  de  charité  !  JEt  il  fe  trouve  en^ 
core  aujourd'hui  des  âmes  atroces ,  qui 
fe  parant  du  beau  titre  de  chrétien  ^ofenc 
regretter  les  bûchers  de  Tinquifition  ? 

s  Avant  qu  on  te  jette  dans  les  flam« 
9>  mes  »  je  veux  cependant  te  donner 
»  congé  par  une  autre  difpute  ,  fur  la 
m  réfurreétion  de  Thomme  &  de  fa  fem- 
99  me  »  que  tu  ne  crois  pas  non  plus  que 
»  le  jugement  univerfel.  I^a  parole  d« 
a»  Dieu  à  ce  fujet  eft  inCaillible  &  inva- 
»  riable  ;  de  forte  que ,  G  la  tête  d  un 
3»  homme  étoit  par  delà  les  mers  >  uir 
»  de  fes  pieds  à  Alexandrie ,  l'autre  au^ 
a>mont  Calvaire,  une  de  (es  mains  tx% 
»  France  >  &  l'autre  à  Haut- Vîllar  (  liei^ 
»  incoimui  )  &  que  le  tronc  fût  porté  ^ 

Ciiî 
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^>  Efpagne  ;  enfin  que\toUtes  ces  parties». 
»  brûlées  &  mifes  en  cendres ,  fuflènc 
*»  jetées  au  vent  ;  elles  icprendroiem  au  • 
ta  jour  du  jugement  la  forme  qu'elles  ont 
9>  eue  au  baptême»  La  preuve  en  eft 
a>  dans  récriture  :  In  carne  mea  t/idebo 
>3  Dtum.faWatorem'  rmurn^  qu$m  vifurus 
o^fum  ego  ipfe:&  oculi  mei^  C^c-^^Càrnis 
^  refurreSionem.  Comme  Dieu  a  refliiC- 
»  cité,  nous  devons  auîE  reflufeiter  ;  & 
^»  fi  cela  étoit  impqffible,  nptre  croyan- 
»  ce  feroit  la  même  que  la  vôtre.  Mais 
»  nous,  trouvons  beaucoup-  dç  paflages 
»i  dans  récriture ,  qui  nous  apprennent^ 
»  que  tous  les  morts  fe  lèveront  de  leurs 
»  tcknbeaux  à  la  voix  de  Jéfus-Chrift*; 
«i- alors  il  fera  placer  ksjuftes  à  fa.  droite 
»en  leur  difant  :.  Venite  benedUii  a  Se 
9»  jettera  les  réprouvé^  dans  les  abîmes 
•i  de  l'enfer, 

»  Mais  tu  prétends ,  toî,  hérétîqu©^^» 
»  que  cdla  ne  peut  être  ;  Se  que  les  amos 
^sr  de  ceux  cjui  doivent  çtr^àuvés  repreat 


S^dront  une  nouvelle  chair,  (non  leur 
»  ancien  corps- ,  mais  un  feiublable.  > 
a»  CeO:  une  impoflure»  Et  fi  Pierre  Ca- 
9»  pella  y  Jean  de  Colet ,  &  aucu«  autres 
»  homme  de  votre  feâe  pouvoient  m'ea 
39  démontrer  la  vérité,  je  me  mettrois  de^ 
»  leur  parti*  Que  deviendroit  la  parole-' 
»  de  Dieu ,  qui  a  promis  des  récompen-' 
»  fes  à  ceux  qui  feront  le  bien  s  fiune 
•  nouvelle  chair,  n'ayant  aucune  parc 
»  aux  boiînes  a(5èionl  de  l'autre ,  venoic 
»  la  dépouiller  des  récompenfes  qu'elle^ 
»  doit,  avoir  î  Cda  ne  peut  êtrevpuifque' 
a»- les  ^romeflês  de  Dieu  font  inCaillir 
»  blés; 

>3  Suppofons  encore  pouf  un*  momenc 
»  que  tu  aies  raifon  en  ce  point.  Je  rên-^ 
»  verferai  ta  doftrine  par  un  autre  argu> 
P  ment.  Si  les  hommes  ont  une  noruvelle: 
»  chair,  &  que  Dieu  vcuilte  les  punie 
»  du  mal  qu  ils  auront  commis,  ne^pour-^ 
»  ront-ils  pas' dire  qu'ils  n'ont  point  unes 
»  chair  avec  laquelle  ils  aient  pu  vifitec^ 

Qhft 
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»  les  pauvres ,  foire  des  aumônes  &  a»- 
»  très  bannes  œuvres  ?  A  qui  donc  S^ei» 
»  prendra-t-il?  lUnfera  de  même  del 
a»  récompenfes  :  à  qui  feront-elles  appli- 
>^  quées  ?  Réponds ,  doAeur  hérétique  ? 
a»  Il  n  y  a  point  d'avocat  aflèz  fubtilpour 
»  re  tirer  d'un  fi  mauvais  pas.  ce 

Avouons  que  fe  dofteur  catholique 
fc  montre  un  peu  trop  charnel  dans  fe» 
argumens.  Cefl:  toujours  la  chair  à  ré- 
compenfer ,  la  chair  à  punir.  On  diroit 
^ue  le  mérite  eft  à  la  chair,  que  le  fenti- 
ment  eft  à  la  chair  ;  que  Dieu  ne  pour- 
toit  appliquer  fa  juftice  aux  âmes  feules-^ 
Les  manichéens  étoient  dans  Terreur^ 
çaadmettant  une  forte  de  métèmpfycofe> 
CT  faifant  pafïèr  les  âmes  dans  d*autre!^ 
corps  q^ue  les  premiers  qu'elles  ani- 
moient.  M^is  fi  Dieu  lavoit  ordonné 
ainfî,  il  eft  évident  que  le  crime  pourroie 
être  puni  &  la  vertu  récompenfée.  Ce^ 
fyftème.  venoit  de  l'Afie  pùil  ^M  fort: 
commun*. 


t>E%  TROtrffAïîotrRs;  5^7 
•»*  Dieu*  vous  doit  punir  dans  l'enfer 
■*»plus  encore  que  les  démons ,  puifque: 
9»  vous  les  faites  adorer  comme  Dieu; 
a»  même ,  maudits  hérétiques  ,  qui  en«- 
»  traîner  tant  d'hommes  St  de  femmes  ë 
3t  renier  la:  foi,  leur  baptême  &  Dieu;: 
39  qui  lui  refufez  le  pouvoir  de  fauver 
9»  les  hommes ,  &  la  créatioir  de  tous  ler» 
*>^  êtres-  exiftans  dans  l'uni verSé  II  n'y  m 
?»  point  de=  péché  égal  à  celui  de  l'hère^- 
a»  fie.  Auflî  les  fnrcT  Pticheurs  n^ont-ife 
»cefle  de  déclamer  ctjdtre  eux-,,  nom 
»  plus  que  le  fàvant  Hugues*  AmaucB 
»  qu'ils  ont  décapité-;  (inquifîteur  dom&- 
»  nicaîn ,  que  fes  violences  avoient  ren— 
»  du  odieux  :  DiVaiflete^^  l'appelle  Gui&^ 
» lauœe ; )  &  auquel  ayoulu  reflembleC" 
»  frère  Bé  de  Caux.  Ce  n'eft  pas  quep 
»  ces  faînts  perfonnages  n^ufTent  promise 
»  une  entière  abfolùtîon  a  ceux:  qui>„ 
»  bien  oonfefféSjrenonceroient  de  bonne: 
«foii  rerreur,.&  revLçndcoienr  dans  l3 
W' véritable  religion  auimoyen-^deqpcBr 


XS  Ktst.  LrTxlÊRATÈà 
*  que. légère  pénitence.  Si  on  les  blâmdb 
^  de  s'être,  facrifiés  pour  lés  autres ,  jç 
»  répondrai  qu'ils  y,  ortt  été  engagés  par 
»  le  pape.,  qui  les  a  amplement  dédom- 
imagés;  (par.  des  indulgences,,  fans 
9*  doute*.) 

»  J'at  tiré  tous-  ce»  argumens-  dé  THifr 
»  toire  ,  pour  garantir  les  croyans.  de^ 
99  l'erreur  i  &  remetti?e  les^mécr^ans  dans 
»  la  bonne  voie  ;.  &  non  par-  aucune  vue- 
a»  de  complaire  aux  frères  Mineurs ,  nî 
»  aux  freres:  Prêcheurs.  « 

Ces  religieux  e:xerçaie»t  de  concerta 
rinquifitbni  L'hiftoire  du  tems  prouve- 
qxxxh  regardoient  l'hérofie.  comme  le 
plus  énorme  des  crimes  ,.  puifquik  le; 
faifoient  punir  par  te  plus  cruel  des  fupj»- 
pficesL  Mais .  elle .  auçoit .  dû  appxendreî^ 
aux  miffionnaires  cjuece.ii'étoit  pas  le* 
meilleur  argument  po\ir  convertir  1er 
Êârétïques;  caries  flammes  oùroajetoit^ 
îes:  uiîs:  alluxaoifint  renthoufîâûtte.  d«S5 
autres^ 


5^  Ayant.  (J^e'  tu  fois'  livré  aux  ffam- 
»mes,  comme  tu- vas  l'être  fi  tu  ne  t^- 
a»'rétra(aes  point ,  je  voudrois  encore  ta 
»  demander  pourqucH-tu  nies  notre  bap- 
0»^  terne-,  qjic- Dieu viuivaar récriture.,  a- 
»  dit  être  bon^&feintl-  Nijî^  quimnéctus"^ 
»fumt  ex  aquâ  df  Spiritit  fanë0\^  nom' 
9  intrabh  in  r^xium^  DeL  On  ne  peuc 
M  donc  fe  fauver  fans  le^  baptême  de* 
a>  l'eau  &  dafaintEfprit.  Quand  l'eam  a 
3»  été  bénie ,  -&  q.ue  le  prêtre >  ayant  pria- 
ap  le  chrême;. vlenraux  fonts  baptirmaux: 
99  avec  fes  ornemensy  fon  livre- &  foa^ 
9»étole;  la  foi  de.renÉant,.mâle.  ou:fe*- 
»  mell&,efl:  formée  des  promeifes  que'lo^ 
a»,  parrain  fait  pour  lui ,  de  r^eaoncer  aa  ■ 
9  démon.^  Les^  oraifons^  du  prêtre^  lôS' 
9  fignes  de  croix  abfolvent  de  tout  pé^- 
3»  ché  l'enfant  qui  fore  de  l'eau;  Tel  eft: 
a».Ie  baptêmeque  DieU'Qousdonne:^,.  Sc^ 
^ qu'il  reçut  luia-mêmô-de-S#  Jean,  ïud'. 
»  dcfea  trois  meilleurs,  amis»  Tu  démens*'» 
»^dûnî;>^*étiqgeL,..tugarjurôg^Ià  gàsolee 

C-vji 


»  qu€  ton  parrain  donna  en  ton  nomi. 
»>  tu  démens  le  chrême  que  tu  reçus,  & 
ai  tu  admets  un  autre  baptême,  ce 

»  Maudit  (bit  celui  qui  imagina  d'eit^ 
«remettre  Tadminiflration .  à  de  vils^^ 
§►  payfans  qui  ne  faVent  ceque  c'eft ,  qui 
9»  viennent  de  garder  les  beftiaux  ,  8c 
m  dont  toute  kl  fcience  eft  dé  labourer- 
»  la  terre  &  de  dire  des  impiétés!  Ils  ny 
9à  emploient  ni  eau  ,  ni  chrême ,  ni  en- 
»  cens.  Ce  neft  pas  aînfi  que  furent- 
^  baptifées  madame  Sainte-Foi,  ni  fainte 
»  Catherine ,  ni  fainte  Agnès ,  ni  fainte 
•>  Cécile  patrone  des^  Albigeois,  (de 
»  leglife  métropolitaîned*AIbi;)  &tant 
^  de  faims  martyrs  &  de  (aintes  qui, font 
»  tous  les  jours  des  miracles;  Quiconque 
»  ne  croit  point  tout  cela,  ne  doit  pas 
^  être  plaint  s'il  eft  faifi  &  brûléî  « 

Effedivement  Ié<iominicain  raifonno: 
fi  mal ,  que  le  feu  devoit  feul  fermer  la. 
bouche  à  fes  adverfaîres. 

a^  Quoiqu  il  y  ait  trois  ou  cinq-  catho«^ 


W  Iiques  contre  un  hérétique  ,  tout  /e? 

9»  monde  aurait  été  perverti,  fans  lefecourf^ 

»  da  frères  Prêcheurs^  que  Dieu  a  en^ 

»•  voyés  iei  pour  empêcher  que  la  foii 

91  ne  fiit  détruite,  faute  d'habiles  gens», 

»  Le  peuple  foible&  ignorant  nauroir 

»  pas  donné<lans  les  eireurs^  des  héréti- 

a»  qmss  &  des  Vaudoîs ,  s'il  avoir  eu  de^ 

a  bons  pafteurs»  Mais  ne  fâchant  ni  lire- 

•»  ni  écrire ,  il  a  été  facile  de  le  tourner 

9»  du  côte  quo»  a  voulu,  dès  qu'il  n'y- 

»  avoitperfonne  pour  le  retenir dansla^ 

»  bonne  voie.  Ces  mifâ-ables  qu'on  à* 

»  trompa  font  vraiment  d^esd'indul-^ 

»  gence,  &  de  là  miféricorde  de  celoîi 

»  qui  l'applique  où  il  lui  plaît,  moyen- 

»  nant  une  pénitence  proportionnée  aux?- 

»  fautes.  «  (Ces^miférables  n'en  étoienf 

pas  moins  brûlés ,  s'ils  pcrGftoieat  dansn 

teur  croyance.) 

»  Le.  repentir  du  pécKé  &  les^  pleurs 
•  qu'il  fait  répandre  font  le  vrai  moy^i 
»i  d'obtenir  grâce.  Mais  on  pleure  U» 


»  péchés  de  deux  façons.  Il  y  a  des  hrs^ 
»  mes  qui  ne  toâibent  que- fur  la  perta* 
9t  des  biens  temporels»  non  iur  la  peït&' 
»  de  l'âme >.&  qui  nedétruifent  point  la 
9  volonté  de  mal  faire.  Il  y^  ervad'aur» 
V  très,  qui  partent  du  cceur ,.  d  un  regret 
ap  fincère  d'avoir. manqué  à  Dieu  &  pafle* 
*>  fa  vie  fans  le*  fervir.  Celles-là  font  très» 
93  efficaces  pour  le  faKit,  &  très-agréar 
w^bles.  â- Dieu,, fuivant  ces  paroles,  In' 
pquâcumqae  dié  invocM/ero^te-:,  &«•. 

»  Je  tai.par  huit  fois  convaincu  der*^- 
^y  reur  &4e.  menfonge,  Jiérétique  obfti» 
w  né»  Mais  toutes  les  autorités,  des.  apon 
»  très  &  des  prophètes  ne  gagnent  rien-^ 
9»  &  je.  perds  mon:  tems  avec  toL  Si^Ues  ' 
03  n'ont  pute,  réduire,  en  voici  une.neu-r 
»  vième^  qui. te.  fbrœ.  à  retourner  vers 
a^.Dieu.  que:  tu.  asi  méconnu.  Oàr  asrtiK 
,»  trouvé  dans  l'écriture  ,&  qui  t-'a  appris 
»  que.  ton  ame'foit  venue,  de.  ceux.quk 
ar  tombèrent  du.  ciel  fur  la  tetre,£CifurâTUi: 


fc-E  5  Tk  o  u  b  a  d  o  u  îc  s;     it^ 
fc-vons  ce  qjii'il&fcmt  devenus .;.&  com-i 
»  ment  peux-tu  dire  q»  ife  retourneront 
a>  dans   ta  gloire  d'oùr  ils:  font  fortis  î 
a>- L'ange  Lucifer  les  entraîna-dans  fabî— 
»  tne  »  par  l'orgueil  qu'il  eut^  de^s'égalen* 
3>  à  Dieuy  q^iile.découvxit  (ur  le  <shamp  i 
5>  Ces  anges  b«aux  &  lunwneitx'  devin-.- 
»  rent  hideiwç-  &  noirs  :- ils  n'auroat  ja-f 
»  mais<  de.  falut  ni  de  grâce.  En  eflfet ,  n«  - 
'»-  feroir-ce  pas  vine:^  criante  injuftice,  qu«  • 
»  les  hommes  qui  font' venus  après  eux,u 
»  étant  morts r,.  fkfïènt.  dépouilléar  des 
»  joies  du  paradis ,  Se  qu'elles  fullènt 
a>  aGGordéea  à  ces  démons  qui  les  onî 
»  perdues  par  leur  fèute  ^  D'ailleurs  v- 
»  quelle^apparence  que  mon  ame  ait  éta  • 
aj  celle. d!un  dac-esdémons^ renverfés du: 
»  haut  des  cieux^;iVyva.bien  cinq  mille: 
sfc-ans  ;  pûiCqueje  rNen^Lpas  foixante  &: 
a»  dix  ;  que  je  ne  mer  reflbuviena  d'aueu-r- 
»  nés. des  chofes  que  j'avois  vues  ou  faîr- 
»  tes-^nifi^'aiméjfitéou  démérité  enveri; 
3»:^Die£L2^.  C'el£.ce:que.  je.  ne.  guis.^maiie 


y^     Hist;  ErrrÉRA^rRr 
»»  croire*  ^.  • . .  &  j'aimerois  mieux  r^ 
3»  voir  traîné  &.  pendit,  que  d'ajouter  (ou 
at  à  tes  impofhires.' 

9>Di^moi  encore,  dans  quelle  école: 
»  t*a-tK)n  enfeigné-que  tame  de  Thom^ 
•  me,  quandelle  a  quitté  fon  corps,  v^ 
» fe. placer  dans  un  bœUf,  un  âne,  um 
»3 bélier,  un  cochon,  une  poule,  ou? 
a*  dans  le  premier  animal  quelle  voit  ;; 
•-paflanrdes  luis  aux  autres,  jufqu  a  ce^ 
et' qu'ellereppenne  un  autre  corps  d*tom- 
to  me  ou  defemme  ;  &  qu  elle  y  fait  une. 
»  longue  pénitence ,  en  attendant  le  joup- 
»  du  jugement  où  elle  doit  recouvrer  fa: 
»>  première  gloire.  >.  Voilà  cependant  ceiî 
»  que  tu  fais  entendre  à  l'homme  que  tu; 
*»  féduis ,  &  que  tu  ôtes  à  Dieu  pour  le. 
«rdbnnw:  au  diable;  &  ceft'ainfi  que  tu-, 
«lui  fais  efpérer  le. falut.  Tout  pays,. 
»  toute  terre  où  ta  perfide  doârinea  étéî 
«»  feméè  &  répandue,  devroit  être  en^ 
«•  gloutie.  Si  tu  avois  là  foi  &  lareligîom 
mdQ.  B^  de.  Montaigu ,. de.R.. de. Yillar,. 


t»  ott  de  B«  Pagat,  (apparemmeiit  Albi* 
»  geois  convertis  ;  )  ta  te  ferois  confefle.. 
a»  Mais  fi  tu  ne  le  fais  au  plus  tôt ,  le  fea 
»  eft  déjà  allumé ,  on  te  proclame  à  foi» 
a» de  trompe  par  la  ville,  &  le  peupla 
a>  s'aflTemble  pour  te  voir  brûler.  « 

L'ancienne  doâxine  des  Indiens  avoît 
donc  pénétré  dans  nos  provinces  méri- 
dionales ;  phénomène  très-digne  d  obfer^ 
Tation.  Le  fond  de  cette  doârine  eft 
que  les  dprits ,  appelles  démons  parmi 
nous ,  ayant  défobéi  au  créateur ,.  ont" 
été  condamnés  à  vivre  dans  des  corpt 
snortds  ;  qu'ils  y  fubiilènt  des  tranGni^ 
grations  différentes  ;  &  quaprès  avoî* 
expié  leurs  crinœes,  ils  doivent  fe  rejoin* 
dre  à  iWprit  fuprême  ;  qu  ainfi  Tame  de: 
f homme,  immortelle  par  fa  nature,  fera 
punie  ou  récompenfée  ielon  (es  enivres.. 
En  réfotant  une  abfurdité ,  le  miffion- 
naire  en  débite  une  autre  pkis  e:xtrava- 
gante  ;  il  donne  un  corps  aux  démons  r 
il  fuppofe  que  les  démojDS  ont  mis  neuf 
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purs  à  tomber  du  ciel  fur  la  terre.  Ce** 
toit  apparemment  ^elquune  de  ce? 
traditions  fabuleufes ,  dodr  la  crédulité 
n'a  celle  de  faire  ufage ,  jufqu  à  ce  que 
Je  ridicule  en  foit  devenu  fenfible  au» 
plus  ignoransv 

Cette  controverfe  efl  fuivie  dé  la  con- 
verfion  de  rhérétique.  Izarh  le  fait  par- 
.  1er  lui-même  >v  &  lui.inet  dans  la  bouche 
des  aveux  fort  finguîiers  ;  mais  il  eft  aflè^^^ 
fimple  pour  donner  à  entendre  claire-: 
^xnenr,  dès  la  pr^emière  phrafe  ,  que  lef 
Hienaces  ont  pisoduit  beaucoup  plus» 
#eiFe.t  que  les  raifons. 

3>  Izam^C répond  le  converti,)  aflu-^ 
•>  rezr-moi  &  faitesHmoî*  donner  parole 
»  que  je  ne.  ferai  pas  brûle»  ni  enfermé ,, 
M  ni  maltraité.  Je  rae  foumets  à  toutes:, 
01  les  autres  peines  qu'il  vous  plairai  Si? 
m  je  puis  compter  que^  vous  ne  m-àban- 
»  donnerez  point ,,  que  vous  ménagères 
a»  mon  honneur ,  &  ne  me  ferez  aucune 
•  violence;  i.  je  vous  révélerai  tout:  le: 


^'  fecret  de  .nos  croyans.  Car , .  quoi,  que 
ap  Bérit  &  Parazdis  aient  pu  décpuvrir , 
»  (  c'étoiejit  fans  doute  des  émiflaires  de 
^rinquifïtion,,  )-.ila  ne  fayent  pas  la 
M  dixième  partie  des  chofes».  concernant 
»les  hérétiques  doat  ik  ont  fait  des 
»  ejiquêtes.  Maii  je  vous  depiande  le 
J»^plus  grand  fecret  ;  ft  je  vous  croyoîs 
»  capable  dame  trompa,  jene  nte;eom 
»  fefferois  ni  à  vous  ni  à  aucun  autre 
w  frère  Prêcheur  s, &  javojus  en  dirai  la- 
>9raifon.  • 

»  Eteçiuis  q\ie  Ton  me.  fit  éj/êque  ^  j'aî 
a»  d#  meî  maiijs,  que-v<»is  ToytZ\  fitUvé 
»^  pour  le  moins  cinqxents  hommes,  Sî 
»  je;  les  quitte,  c*eft  autant  d'hommes 
••perduar*.  &.  livrés  aux  diables  &  auîtf 
»  peines  de;renfejf^Que  feroit-c6  de  moî|, 
#•  fi  je  viens,  par  malheur  à  rencontrée 
»>  quelqu'un- de  leurs  amis ,  &  que  vous 
*ne  me  donniêa?:  point  afyle?  opér- 
ai drois  la  dignité  pu  je  fuis  élevé ,  &  je 
».  dftvifendroi&  l!objet  iu^mé^ris.d^  toujj» 
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a»  notre  cour ,  (  du  coniiftoire  des  AIbi« 
»3  geois.  )  Mais  puifque  je  me  fuis  rendu 
9i  ici  fur  4a  foi  d'un  fauf^conduic ,  je  veux 
»  être  libre  ,  &  que  vous  me  donniez 
3>  toutes  mes  furetés.  ce 

On  voit  que  l'hérécique  eft  un  des 
principaux  miniftres  delafeâe.  Les  AI* 
bigeois  diflin^oient  leurs  miniftres  en 
deux  claiTes ,  les^x  majeurs  ou  évéques , 
&  losjib  minturs  ou  diacres.  Cet  évéque 
veut  diffimuler  fa  converfîon  à  fes  pro-»- 
félynss  :  autrement  >  il  craindroit  non>» 
(eulement  pour  fa  perfonne»  mais  pour 
leur  falut  y  parce  qu'il  fe  propofe  de  let 
convertir»  C'eft  le  fens  le  plus  vraifemK 
blable  du  difcours  que  lui  prête  le  domi* 
nicain  ;  quoiqu'il  y  ait  alors  une  contra^ 
diâdon,  à  lui  faire  dite  qu'il  a  fauve  les 
cinq  cents  hommes  poiu*  lefquels  il  craint 
lenfer.  Il  en  faut  paâèr  bien  d'autres  à 
cet  auteur^  dont  les  ralfonnemens  font 
ta  plupart  au  rebours  de  la  raifon,  SuL* 
irons  TAlbii^eois» 


ito  II  eft  bon  que  vous  fâchiez  d'abord^ 
si^que  ce  neft  ni  la  faim,  ni  la  foif>  ni 
âiTindigence  qui  m'ont  forcé  à  venir; 
m  qu  on  nous  défend  expreffément  d*o* 
»  béir  à  la  citation  &  de  cotnparoître  « 
»  comme  d  autres  qui  n*ont  pas  été  bîett 
>3  traités ,  ni  de  confentir  à  aucune  con-^ 
«>  férence ,  fans  avoir  exigé  une  parole 
»  folennelle,  que  fi  quelqu'un  prend  un 
I»  hérétique ,  en  quelque  lieu  que  ce  foit» 
••  il  le  rendra  à  fa  cour  en  cas  qu'il 
»  veuille  être  mis  en  liberté.  Ce  qui  vous  ^ 
SB  étonnera  davantage  ,  c  eft  que  nos 
t>  meilleurs  amis  &  nos  plus  familiers 
»  fe  font  tournés  contre  nous*  Ils  nous^ 
9  abordent  d  un  air  d'amitié  pour  nous 
I»  furprendre  ;  puis  ils  nous  arrêtent  & 
>9  nous  chargent  de  chaînes ,  efpérant 
••  racheter  par  là  leurs  péchés ,  &  obtenir 
••  leur  falut  en  nous  perdant.  *  Je  fuis 
»  venu  à  votre  cour  (  de  Ilnquifiiîon  )  » 
n  fans  y  être  contraint ,  &  de  bonne  grai- 
n  ce.  Vous  verrer  que  j'ai  plus  d  mcli* 
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»».  nation  ,pour  yous  que  vous  m  peiï- 
»  fez  ,  quand  .vous  lâurez  la  vie  jdélî-- 
»  cieufe  que  je  menois.  Je  vais  vousea 
»».  faire  le  récit ,  fi  cela  ne  vous  ,ennuiei.^ 
P>  point,  ce  ' 

C  eft  de  la  meilleure  foi  du  monde 
<ïue  notre  poëte  dévoile  les  délations 
&  les  perfidies,  auxquelles- ces iHîalheu- 
reux  Albigeois  étoient  fans  cefle  expo-. 
fés.Il Jie  fe  doute  pas  qu'elles  puiflent 
rendre  odieufê  Tlnquifition,  qui  les  com^^ 
mandoit,  qui  les  récompenfoit.  Il  s'ima'» 
gine  au  contraire ,  fans  doute ,  qu  elles 
édifieront   les   partifàns  de   la   bonne 
caufe,  &  ramèneront  ceux-^de  l'héréfie^ 
Tant  on  :Vaveugloit  alors  par  le  faux 
xèle^  La.  peinture  fui  vante  de  la  vie  dea 
hérétiqueç,  de  leurs  miniftres  en  parti-? 
culier ,  nous  paraît  un   peu   fufpeôe 
de  partialité,  Des  fanatiques,  tels  que 
ceux-4à ,  fous  le  poids  de  la  perfécution  ^ 
eurent  toujours  en  général  des  ,mceur« 
rigides  ;  &  Iot  fait  combien  les  préjugés 


populaii:çs  XexiT  ont  toujours  attribué 
d'inÉarriles^  J>u  Teôe  il  «e  feroit  pat 
étonnant  qu  un.  pxétreHCôFrompu  profitât 
de  la  crédulité  Àc  fon  troupeau; 

5>  J*ai  UQ  graqd  ^ombr-e  d'anaîs  aiféi 
^  &  riches.,  dont  H  n'y  «n  a  pas  un  qui 
îo  nes'eftime  heureux  de  me  donner  tout 
13  l'argent  queij-c  défirje.  Auffi  ai-je  tout 
»  le  bien  &  tous  les  dépôts  des  gens  de 
p>  notre  religion ,  qui  font  tous  à  leuc 
s»  aife.^  Izarn  les  repréfentoit  plus  haut 
9  co^mnîe  d^  vils  pay  fans  ;  &  les  Vaudois 
99  affedoient  Ja  pauvreté,  )  J'^  grande 
«•quantité  d'habits ,  de  chenlifes»  de 
»  chauflès ,  de  draps  bien  leflîvés  &  bien 
0»  blancs ,  dp  couvertures ,  beaucoup  de 
^  xiapes  &  de  ferviettes  pour  mes  amis  ; 
^  quand  je  leurdonae  à  mang<er.  Je  fai^ 
»  bonne  cfeère  ;  fouv^nt  }ç  -mange  ^et 
8»  mets  exquis ,  des  fauces  de  girofle  & 
p^àc  bonnes  pâtifferies.  Poiflbn  vaut 
«•  bien mauvaife  viande;  bonne  eau  dà 
ff^noQfi  y^t'bkn  vM die  bvi£et  ;  paid 
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p  bluté  vaut  bien  miche  de  cloître.  (  LeI 
•>  Albigeois  ne  mangeoient  pbint  da 
M  viande,  &  ne  buvoient  point  de  via. 
^  Il  eft  évident  que  le  troubadour  enve* 
»  nime  ici  les  chofes*  ) 

»  Tandis  que  vous  autres ,  vous  pat: 
•»  fez  les  nuits  au  vent  &  à  la  pluie ,  Se 
•9  que  vous  revenez  bien  mouillés  »  je 
•>  fuis  bien  à  couvert  &  bien  en  repos 
M  avec  mes  con&eres  •  à  boire  quand  if 
a»  me  plaît ,  &  à  faire  tout  ce  qui  me 
M  convient  Toit  avec  mon  coufîn  ou  avec 
»>  ma  coufîne.  Car  je  fub  le  maître  de 
v  m'en  donner  après  cela  toutes  les  ab« 
•»  folutions  que  je  veux;  &  il  n'y  a  point 
99  de  péché  avec  lequel  je  ne  me  fauv^ 
«»  ou  par  moi-même»  ou  par  le  premier 
•»  diacre  que  je   trouverai.   Telle  eft 
m  rheureufe  vie  que  je  mène.  Si  j'y  re« 
»  nonce  en  avouant  qu  elle  eft  crimi* 
m  aelle,  pour  embraflèr  la  foi  de  Rome» 
M  fachez-m'en  gré ,  &  traitez-moi  com^. 
fi  me  un  hovme  d'honheur*  % 


Izarn  oublie.donc  ce  qi/il  a  dit  ;  que^ 
ces  prédicans  alloient  prêcher  au  fon4 
des  bois,  au  milieu  deâ  brotaifailles,  tou^ 
)ours  menacés  du  fupplice  le  plusf  af&eux^ 
Avec  cela  peut-on  mener  une  yre  fi  déli-? 
cieufe  ?  Mats  il  falloît  relever  p^r  le  con? 
trafte  le  plus  frappant  Tauftéritédes  tmCt 
iîonnaires.  , 

m  Ermengaud  de  Figueiras  fut  moa 
»  père.  J'aurois  pu  remplir  les  fonâionf 
^  de  chevalier ,  (î  ma  fortune  me  l'eut; 
m  permis.  Mais  fi  je  nefyis  p^  bien  arm^ 
»  pour  le  fervice  du  monde  ,  je  veiuc 
•>  Têtre  pour  le  fcrvice  de  DîeU^.  Aide:&r 
»  mol  de  vos  confeils  >  Izarn ,  voUs  qui 
»  ayez  le  talent  de  faire  des  vers  S:  des 
m  romans  ;  &  qui  »  Inen  plus  favant  &i* 
9y  cote  que  perfonne  »  m  avez  poufie  i 
»  bout  »  d'une  manière  fi  trk>mpbai!te  » 
•»  par  vos  neuf  queftions.  Je  crois  fer-» 
»•  memcnt  tout  ce  que  vous  m*avez  prê* 
m  ché.  Je  fuis  prêt  à  en  croire  dayan* 
I»  tage,  fi  vou$  avez  d'auâi  bojines  autOs- 
Xome  IL  D 
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h  rites  que  celles  que  f  ai  entendues.  Je 
»  veux  être  baptifé ,  pleiaenient  con-^ 
*)  vaincu  de  4a  religion  que  vous  m'aver 
»enfeignée.  vous  &  frère  Ferrier,  au- 
»»  quel  fut  donné  le  pouvoir  de  lier'& 
te  de  kiélter  Quelque  péché  qije  ce  foie 
W -d'hérétique.  Et  fi  on  vous  demande  , 
»  qui  el:  ce  nouveau  baptifé,  vous  pou-^ 
•*  vez  dirai  Ceft  Sicar-d  de  Figueiras, 
^  qui  a  abjuré  fes  erreurs,  &  qui ,  aiï^ 
•B^  ^t  il  a  été  ennemi  de  l'églife  romai-^ 
î»  ne ,  autant  [il  deviendTa  le  p^rfécutiuf 
é>Hiês  iiéuétiques  &  xles  infidelles. ,  -fans 
»>  avoir  ni  paix  nitrèv^  av-ec  eux.  Si  ja-^ 
••  maïs  feusdescomplaifoncespourPier-i' 
m  re  Capella  &  les  chefs  de  fon  parti -;  fi 
fl>^}e  fûâ  'ara^  &  camarade  de  Jean  de 
4i>  Côlet,  je  ferai  déformais  leur  ennemi 
i> déclaré,  à  lnoin«  qu'ils  ne  fe  conver»- 
te  ttflent  avant  le  mois  ide  février:  je  les 
ft>  ferai  tous  prendre  par  nos  écuyers  & 
ft>  apclier«.  Bérite,  P.  Ratols  &  Ricard  le 
>i  Porùer  >  (  ^fdsxmm»nt  émSmQ%  4$ 


1  f 
w* 


»is5  Troubadours.  .75' 
V  rinquifition,)  fauronç  bien  les  chemins 
»  détournés,  les  enclos,  les  cavernes^ les 
to  payfages ,  le:  fentiers  &  les  caves  où 
>3  ils  cachent  leur  argent.  Il  ne  fera  pas 
*►  befoin  que  vous  y*  foyez ,  ni  vous  ni 
•>  frère  Ferrier ,  s'ils  ne  fe  convertiflènt 
»9  pas  à  la  vue  de  nos  meflagers.  « 

Voilà  un  étrange  tableau ,  où  la  mal- 
adrefle  du  peintre  eft  furtout  remarqua- 
ble. D'une  part,  ce  miflîonnaire  orgueil- 
Jeux  fe  fait  donner  par  fon  profélyte , 
ceft-à-dirè,  fe  donne  lui-même  les  plus 
ridicules  louanges ,  jufqu  à  vanter  non-^ 
feulement  fa  prodigieufe  fcience  ,  &  la 
force  invincible  de  (ts  démonftrations  ; 
mais  fon  talent  de  faire  des  vers  &  des 
romans.  D'autre  part,  il  transforme  tout- 
à-coup  fon  Albigeois  eh  perfécuttur^  qui 
ne  voit  rien ,  à  fon  exemple ,  de  plus 
faint  ni  de  plus  agréable  à  Dieu ,  que  de 
trahir ,  de  piller,  &  de  brûler  fans  mifé- 
ficorde  ,  ceux  qu'il  falloit  plaindre  & 
éclairer.  Cette  pièce  du  moins  .eft  une 
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pçintute  oaïve  d^  préjugés  &  d^s  mœurt 
du  tems. 

Izarnla  terminas  en  dHanc  au  con« 
Vjçrti  : 

»  Sicard  ,  jç  cç*  fouhaite  la  bénédic- 
»  tipn  dç  Dieu ,  qui  fans  le  fecours  d^ 
Djperfonn^,  forma  le  ciel,  la  terre,  1^ 
93  fpleil  &  la  luqeu  Qu  il  te  fiMTe  la  grâce 
»  d  être  dii  nombre  de  ces  bon^  ouvriers 
?>  que  Dieu  employa  dans  fa  vignç ,  & 
a»  qui  ,  quoique  ^pp^lé^s  les  derniers  » 
»i  eurent  autant  que  les  premiiprs.  C  eft 
9^  cç  quinfailliblçraent  tu  obtiendras ,  fi 
»  tu  veuiîc  êtrç  aufli  attaché  à  la  foi  qu« 
»  tu  Tas  été  au  mei^fonge^  Mais  on  fe 
f>  déâe  toujours  des  pénitens  que  la 
>i  craintp  a  fait  convertir,  (belle  convçjr- 
99  fion  en  effetl)  furtout  q^and  Us  ont  ét^ 
93  chefs  de  parti  ;  &  il  faut  une  puifiante 
9>  médecine  pour  évacuer  tout  le  venin 
»  dont  ib  étoient  infeâés.  Siçard ,  il  faut 
9>  que ,  fans  perdre  de  tems ,  tu  faflèç 
^  yoir  par  tp?  «jivrç^  I^  %;çnté  de  t^ 


1»  tfonverfion  i  c  dl-à-dire  ,  que  tu  fois 
«pleiii  d'ar<ieur  à  pourfuivre  rhéréfie. 
•  Si  tu  moûtt9t  un  zèle  ardent  &  ferme , 
^  tel  que  je  le  demande  ,  pour  la  foi  de 
»  Jéfus-Chrift ,  que  foùtient  frère  Fer- 
^  rier ,  tu  recevras  uïie  gfaftde  réeom- 
fxpenfe,  cette  que  promet  Dieu  à  ceux 
yy  qui  perfèv^reront  touf<M>ri  à  faire  <te 
d»,bonnes  oruvres ,  &  à  fouffrir  pour  lui 
»  de  fréquentes  perfécutions.  Il  leur  don- 
»  nera  les  joies  du  paradis  ;  airifi  que  le 
9  pape  nous  enajftire ,  &  que  faint  Mathieu 
«Tévangélifte  Ta  dît  le  premier:  Beati 
99  qui  perfccuîumem  ,  St'c,  <• 

Nous  verrons  parmi  les  frôubadourj 
un  Guillaume  de  Fi^ueira,  de  la  même 
famille vraifemblablement que  le  miniftre 
Albigeois,  &  dont  les  pièces  renferment 
des  invedives  contre  l'églife  romaine. 
Ce  nom  connu  donne  lieu  de  croire  que 
le  poëme  d'Izarn  n'eft  point  une  pure 
fiâion ,  que  ce  dominicain  avoit  réelle- 
ineat  triomphé  à  fa  manière  du  minifîre 

D  iij 
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JFigueiras,  gu  il  écrivit  pour  célébrer  fon 
triomphe ,  &  pour  enfçigner  l'art  dé  con- 
vertir Tes  hérétiques.  Il  fait  parler  TAIbi-" 
geois  comme  il  veut  »  dans  la  vue  de 
rendre  la  fede  odieufe  &  méprifable  ; 
mais  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
parle  lui  même,  comme  il  avoit  coutumt 
4e  faire  4a»s  Içs  controverièst^ 


01  I  f  '  ^^'1     I  -^       f^^     I   ^  I'   I      ■    \% 

XL  VI IL 
SO  R  D  EL. 

u>  o  R  D  E  L ,  un  d^es  troubadoiTrs  qui  a 
compcféde  meilleures  pièces ,  &  en  plus^ 
grand  nombre,  étoît  de  Gako  dans  4c 
Mantouan,  fils- d'un, chevalier  fans  forf 
f  une.  Son  goût  pour  la  poëfie  proveuV 
çale  fe  manifefta  prefque  dès  l'enfance; 
Après  avoir  appris  des  chanfojis,  ilçn  fit 
bientôt  lui-même.  Le  comte  "de  Sairi^ 
Boniface*  (près  de  Vérone  )  do&t  il .  (vé^ 
quenca  la  cour ,  fut  pour  lui  un  Méo^ 
généreux.  Mais  Sordel  le  paya  dlngrati^ 
rude.  Il  devint  amoureux  de  fa  femme;. 
&  s'en  fie  aimer.  Une  brouillerie  furv#^ 
nue  entre  le  comte  &  fes  beaux-Trerec 
attira  de  mauvais  traitemens;à  la  cOm> 
teflè.  Les  frères  de  cette- dame  engagé-^ 
tent  le  troubadour  à  Tenlévèt.  Il  le  fit  ;; 
il  vint  demeurer  a^ec  eux  >  &  y  vécur 

Div 
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sigréablemeot.  A^nt  paCé  depuis  leir 
Provence ,  il  y  fut  honoré  par  la  no- 
blefle ,  furtout  par  le  comte  &  la  corn- 
teiïç  de  Proveace,  qui  lui  donnèrent  un 
château,  &  lui  firent  époufer  une  femme 
de  condition. 

C  eft  tout  ce  que  nos  manuicrits  nous- 
apprennent  de  Sordel.  Selon  Agnelli  &  - 
Plaacina,  hiftoriens  de  Mantouc ,  il  étoit 
de  la  maifon  des  vicomtes  de  cette  ville  ^ 
3pfaillam  en  faits  d'armes ,  femeux  dans  les 
jouçes  &  les  tournois  ;  il  inspira  de  la- 
tâour  à  Béatrix ,  fille  d'Eccelin  de  Ro^ 
inano ,  fèigrieur  de  la  marche  Trévifane; 
îl  lepoufâ:  il  gouverna  Mantoue  en  qua- 
lité de  Podefta  &  de  capitaine  général  ;^ 
&  quoique  gendre  du  tyran  Eccelin ,  il 
Jtti  fot  toujours  oppofè ,  parce  qu'il  ai? 
moit  beaucoup  la  juilice» 

On  trouve  ces  faits  cités  par  CrefciiBk 
béni,  qui  prétend  que  Sordel  fut  feigneut 
de  Gàïto.  Mais  ne  pouvant  les  appliquer, 
i  notre  poëte-,  nous  préfuinoiJS*.quiI« 
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Regardent  un  guerrier  <iemtm€  nom ,  & 
peut  être  de  faoïUle  diflferente. 

Parmi  les  ouvrages  de  Sordel ,  au 
siombre  de  trente-quatre  ,  il  y  a  unfe 
quineaine  dechanfons  galantes,  quoique 
Noftradamus  difc  que  toutes  (es  piècôS 
ne  roulent  que  fur  des  fujets  de  philofo- 
phie.  En  voici  deux  pleines  de  fenti^ 
ment,  &  qui  paroiflènt  dignes  d'un  meil-^ 
leur  fiècle. 

PREMTèRE    CHANSOlsr. 

»  Heias  là  quoi  mes  yeux  mz  fervent  ilfj 
»  puifqu'ils  ne  voient  pas  celle  que  jer 
»  défire,  maintenant  que  la  faiïbn  fe  re- 
wr nouvelle,  &  que  la  nature  fe  pare  de 
a^ fleurs?  Mais  la  reine-  des  grâces  fou- 
aï  haite  que  f oublie  mes  peines  pouir 
«rehanter;. elle  my  invite.  Je  chanterai 
srdonc,  en  mourant  d^amoùr.  J'aime 
»  tant  &  de  (i  bonne  foi  !  &  cependant 
»  je  vois  peu  celle  que  j'adore.  Helas  !  à 
^quaimes  yeuxmefervmt'îls  ? 

^.i^oi^cte:  Amoiïr  tae  tôui-nîôité  fil^ 
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»  me  tue  ,  je  n'en  murmure  point  ;  c^ 
a»  je  meurs  pour  la  plus  belle  des  dames» 
»  Je  prends  en  bien  tout  le  mal  que  j'en- 
»  dure  >  pourvu  qu'elle,  le  fâche  &  Tar 
»  grée  >  pourvu  que  je  puiflè  eipécer  en 
a»  fa  mercL  Quelqjae  afflidion  qui  me 
»  déchire,  elle  n'entend  de  moi  aucune 
«plainte.  Kélas^I  à^quoi  mes  yeux' mt 

»  Je  fuis  mort ,  (T  elle  ne  daigne  m'ao- 
accorder  fan,  amour.  Où  irois-je,  où. 
»  pourrois-je  demeurer ,  fi  elle  veut  m'é- 
3«>-loig]ner  d'elle  ?  Il  n'en-eft.point  d'autre 
3t  par  qui  je  vjoulufle.  être  retenu.  Etloia 
»  de  pouvoir  l'oubliée^  amour  fans,  cefle 
»  me  la.  fait  aimer  davantage.-  Hélas  h  i 
yt^quoimejyeuxjnefen^ent^ils?. 

»  Héipourqjioi  me  traiteroit-elle  avec 
»  rigueur  î  Elle  fait  bien  que  je  me.plaiî 
»  à  pubRer  fes  louanges.  Plus  amour  me^ 
9  fait:  faufifeir  ^  &  plusL  je  l'aime;.  Mai:* 
»  trèfle  de,  ma  vie.  &  de  ma  niort-,  elle? 
apine  me  verra  poinL  lui  xéCÛer^luoL- 
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i^  qu'elle  me  feffe  mourir  tout  vivanu 
»  Hélas  !  à.  quai  mes^yeux  mt  firt/mt-ils  ? 
»  Je  prie ,  en  chantant ,  ma  douces 
»  amie  de  ne  pas  vouloir  me  tuer  fans: 
•-raifon.  Quand  }e  ferai  mor^ ,  elle  le^ 
a^-connoîtra  fa  Éaute  &  s'en  repentira^ 
»  Encore  aimerois-je  mieux.mourir,  que 
^de  vivre  fans  confolatioûr  L'amant 
3»  eft  pis  que  s'il  étoiç  mort  r  quand  iï 
3»  ne  voir  point  celle  qu'il  aime  Ci  ardemr- 
3»  ment.  Hâas  L  ^  q^ioL  mts  yeux  me  fir-z 

Voilà  ce  qui  s'appelle ,,  dans  le  lanr- 
gage  4^;  Boileau  r  mourir  par^  métapharu 
•Mais  lesr  fadeurs  àjd^  la  galanterie  m:a- 
Même po^kvotent  être. en  cô  temsle  lan.- 
gage  de  la  paflion ,  auquel  commençpir: 
à  fe  mêler  une  tournure  de  bel  efprit^ 

S  E  C  G  N  DE     C  H  AN  SO  N^ 

»'  Il  me  plaît  de  faire  une*  jolie  cliaftr 
.arfon,.donT  les  paroles  foient  faciles-  & 
t^'I'ai?  gaL  Gar.  la  meilleure  dame  qu'on 
af/BuH&.  dâoKir  ju  &4  à.  qui  je:  me  donne: 
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3»^ tout  entier,  n'aime  point  les  chan(bn^ 
»  trop  relevées  &  trop  favantes.,  PuiC^ 
•-qu  elle  ne  les  aime- point, je  ferai  défor- 
»  mais  des  chanfons  faciles  à  x:hanter , 
»  agréables  à  entendre ,  &  dont  le  fen^ 
»  fera  clair  pour  qui  en  faura  aperce^» 
»  voir  les  finefles.   * 

»  Elle  iîir  joliment  me  dérober  d^oi» 
»  tendre  cceur ,  au  premier  inilaot  que 
7>  j  envifageal  fa  belle  figure.  Un  doux: 
a»  regard  amoureux ,  que  iès  yeux  me 
•^  lancèrent  à  la  dérobée ,  fraya  le  che*- 
a^  min  à  Tamour ,  pour  paffer  à  travers: 
»  mes  yeux  au  fond  de  mon  cceur*.  EUe- 
»  Tenleva  ainfi  ,  elle  s  en  rendit  mat- 
ai trèfle  j  &  quelque  part  qu'efie  foit,  it 
»  eft  toujours  avec  elle. 

9^  Ah  !  qu'elle,  fut  ators  txke  regarder 
»  tendrement  ;  fi  le  regard  des  yeux ,: 
9  dont  elle  fait  un  fi  agréable  ufage ,  ne 
9  m'a  point  trompé T  Mais  eHe  femble  le 
3D  dôtnentir  par  Ces  diicours.  Non^,  je» 
»  cflOiralplucét  fes  regarcb.  On  eft  fi>ur^ 
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3»^  vent  obligé  de  ne  point  parier  comme: 
»  on  penfe.  Mais  les  yeux  n'ont  pas  1er 
»  pouvoir  de  feindre^Les.regards  tendres 
3»>ne  parjpnt  que  du  cœur. 

»  Aimant  unedame  qu'aucune  n-^alet 
jr en  mérite,  J'aima mieux  la  fervir  fan^' 
3»^  récompenfe ,  que  de  m^ttacher  à  una^ 
j»  autre,  qui  m'accorderoit  fes  faveurs»^ 
,ar La^  fervir  (ans  récompenfe  ï  fax  tort  de? 
»  le  dire.  Rien  n  eft  gratuk ,  pour  qui 
a»^fert  dctout  fort  coeur  une  dame  pleine 
»  d'honneur  &  de  vertu.  Le  plaifir  de  la^ 
3û  fer virme. tient  lieu  de  récompenfe.  Je 
»  ne  demande  rien:  de  plusiMais  fi  elle 
»m'accordoit  au-delà,. je  le  prendfoiS' 
r»  bien.  « 

A  ce  langage,  on-  prendroit  Sorddt 
pour  un  amant  paflSonné.  Cependant  ît 
étoit  homme  à  bonnes  fortunes  >  par  con« 
êquent  libertin  &  iafidelfe.  Il  va  même 
^fqu'à  s'en  fëire  gloire  dans  une  ehai»-^ 
icm  ;  $£  rien  ne .  prouve  mieux  combieo^ 
41  Sàjxc  »  ea  général,  fe  défier  du  pujr 


^S^     Htst.  rrTTéR'ArRB 
amour  tant  célébré  par  les  romanciers  dt 
tes  poëtes^ 

^  »  Tout  le  monde  mer  fait  l'a  guerre 
»  fur  mes  amours-,  &c  fur  les  dames  que 
»^*ai  ;  les  uns ,  pair  envie  ;  les  autres , 

V  parce  que  ]&  débaucha  leuss  parentes» 
»  On  me  confeilk  de  changer;  on  me 
»  peint  les  périls  à  quoi- je*  m'expofe. 
i  Mais  je  ne  crains  rien;  &  jevis  joyeuîff, 

V  tans  m'embarraffer  de  la  mauvaife  hu«- 
»  meur  d'autrui.  Qu*ils  foient  jaloux  de 
»  moi,  cela  n eft  pas  étonnant.  J'en  fais 
»  tant  en,  amour ,  qu'il  n;eft  point  de 
»  damefi  vertueufe ,  qui  puifle  fe  défera- 
j^dre  de  mes^  douces  perféeutions.  Les 
»  maris  ont  bien  raifon  de  s'aifligers 
»  quand  leurs  femmes  mereçoivsnt  chez' 
•  elles;  Peu  m'importe  leur  chagrin ,  de 
3»  la  haine^qu'ils  meponent;  pourvu  que 
>^  je  prenne  mes  plaifirs.  Je  fuis  tellement 
•» doué *par  les  fées,  quSl  feut^ que  j'ob»- 
iv^tienne  ea^  amour  tout  ce  que  J3e:fam- 
4i»i^e.>  Ain£  leoc haine  bleuis. cxis  Ûs: 
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âMn'.empécheront  point.de.  fubjuguer  les 
.»  dames,  ce 

Quelle  idée  cette  pièce  donne  &  der 
dames  &.  da  troubadour  !  Mais  fi  les. 
femmes  fe  laiflbient  aifément  féduire ,  lef 
aventuriers  ,^  fans  doute  ,  n'&oient  pas 
moins  impudens  quaujourdliuià  exagô»! 
xer  leurs  prouefles». 

On  a.  vu  dans  l'article  de  Blacas*  I# 
firvente  curieux  que  Sordel  fit  fur  fa 
mort-  Il  nous  refteà  rendre  compte  d» 
quelques*  autres  firveotes ,  oti  fon^génis 
iàtirique.  n'épargna  pas  les  injures,  fur^- 
tout  contre-  un  poëte  qui  prenoit  des 
^rs  d'importance ,  &  dont  les  traits  femr 
blent  défigoer  Pierre.  Vidal.. 
.    IL  eft  peint  d'abord  comme  uivham^ 
me  de  grande  taille.  &  de  petit  coeur  ^ 
que.  le^feigneur- Barrai  (de.  Bau:^,  vir 
comte  da  Marfeille, }  &  enfuira  le  comte 
de  Provence  çhaflèrent  dé  chez:  mx.^ 
éout  les  Templiers  &  ks  HofpîtaUer» 
fkOBt  point  voulu  ^.  parcÊ  qji'U.  mo^fam: 
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yarmi  eux  ni  lâche  ni  déloyal;  enfiifi» 
€  eft  UH  traître ,  un»  mécréant ,  un  hbm^ 
toe  faux  envers  fon  feigheur. 

Un  autre  firvente  met  les  derniers' 
israits  au  tableaa  :: 

»  Le  foiî  qui  mérite  d'être  démafqué  ^ 

•  à  caufe  du  (bin  avec  lequel  il  fe  farde  ^ 
»  s'efl:  reconna  au  portrait  que  j'ai  fait 
»  de  lui.  Il  a  retrouvé  dans  mon  fir- 

*  vente  tous  1^  vices  dont  il  '  fe  (ênt 
to  chargé.  •  •  •  •  •  Pourquoi  m'aecufe-t-il 
»  d'iropofture  ?  Je  ne  déroberois  pas 
»  même  à  un  chat  ce  qui  Kii  appartien*^ 
»  droit  ;  tant  je  fuis  jufte  &  loyal.     • 

»  Lui  qui  ne  pprta  &  ne  reçut  jamais 
3^ un  feul  coup,  ne  peut  fe  vanter  dé^ 
9r{ts  beaux  faits.  Il  ne  prend  point  les 
i»  armes  quiî  tie  tremble  ;  &•  l'on  ne  vit 
»  Jamais  poltron  de  fa  forte.  H  a  grand 
^  tort  de-m'appeler  jongleur.  Ce  nom  hil 
>  convient ,  à  lui  qui  marche  »  la  fuite 
tardes  autres^,  tandis  que  les  "autres  fe 
àftDiett^at  i  ma  fuice«  U  t^^ùk:  &  -nr 
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-é  donne  jamais  :  je  donne  &  ne^  reçois 
9-rien.  Il  ie  livre  au  premier  qui  veut  kr 
•»  payer  :  je  wd  prends  riea  dont  on  puiffe 
»  me  faire  reproche.  Je  vis  de  mes  ren- 
.»tes,  &  ne  veux  .recevoir  de  perfon- 

•^  ne (  Quelle  différence  on  mettotr 

entre  un  fîmple  jongleur  &  ua  véritable 
troubadour!). 

»  Je  ne  fais  à  quoi  fert  tout  fon  fard> 
!►  toute  fa  parure ,  ni  pourquoi  il  fe  corn- 
3»  plaît  à  fe  mirer.  Il  croit  que  toutes  les 
»  femmes  font  amoureufes  de  lui  ;  mais 
w  aucune  femme  honnête  pourroit-elle 
»  aimer  ce  vil  perfonnage  ? 

sAulieu  de  haubert,  il  a  une  che» 
9  mife  à  réfçau  ;  aa  lieu  de  cheval ,  ut^ 
î» palefroi  qui  va  lamble  ;  au  lieu  de 
»  catque ,  ua  chaperon  fraifé  ;  au  lieu^ 
a»  decu»  ua  manteau.  On  peut  bien  ac-*^ 
9  cuiêr  l'amour  de  trahifon ,  fi  pour  tout 
9  cela  il  gagne  l'amour  d'une  feule  fem-^ 
»  me  •••«•• 

;»  Le  vaillant  comte  de.Touloufe::.k£ 


î3»a  &ic  l'honneur  qu'il  méritoit ,  en  hr 
î»  renvoyant  à  Marfeiile,pour  avoir  ab^ï- 
4»  donné  Ton  feigneur  &  trahi  fes  fe^* 
»mens.  » 

U  dit  ailleurs^  fans  doute- fur  le  même 
:perfonnage  : 

»:  Si  je  rencontre  ce  galant  qui  tient 
»  de  mauvais  propos ,  qu'il  évite  bien 
.»  mon-  paflàge  r  car  je  ferai  prendre  le 
9  noir  (  le  *deuil  )  à  fa  femme*  On  le  con- 
»  noît  pour  menteur  ,  lâche  ,  fourbe- , 
3?  méchant,  fanfaron,  hypocrite,  feifànt 
F  le  doucereux  ,  &  ne  valant  pas  un 
»  denier  ;  auflî  groffier  dans  fes  difcouw 
»  que  mince  dans  fes  adions  ;  méprifé 
»  enfin  des  honnêtes  gens.  Qu'on  ne.  me 
?[r  regarde  point  comme  un  bravache,  fi 
»  j'en  parte  ainfi;  Je  juftifierai  mes  nfe- 
9  naces.  Si  j'attrape  ce  mauvais  difcou- 
P  reur ,  tout  For  de  Moatpellier  ne:  le 
«^  garantira  pas  de  mes  coups  ;  en  eût-il 
9  autant  de  marcs  qu'il  y  a  de  cailloux  à 
»* taJurauCplaine  pierreofe  près  d'Arles. ^ 
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;►  Toute  femme  qui  lui  feroit  de  beaux 
3»femblans,  ou  lui  promattroit  quoi  que 
»^ce  fut  >  fe  couvriroit  d'opprobte ,  &  fe 
sB-montreroit  incapable  d'aimeç  un  g^-^ 
»  lant  homme.  «^ 

Ces  groffiéretés  peignent  les  mœurs 
du  tems.  Il  falloit  bien  ,  en  cas  de  que- 
xelle ,  que  les  auteurs  en' vinflçnt  aux  in- 
jures, comme,  les.  guerriers  aux  mainsr. 
Aujourd'hui  la.raifon  &  k  politefle  en- 
feignent  de.  meilleures  méthodes  ;  mais 
les  paffions  n*aveuglent-elles  pas  tou*^ 
jours  ?  &  combien  de  fatires  modernes , 
qui  déshonoreront  leurs  auteurs ,  fur^ 
tout  ceux  dont  la  brutale  méchanceté 
fe  déchaîne  contre  le  mérite  !  > 

Les  princes  croifés ,  (bus  prétexte  de 
Khéréfie  des  Albigeois,  pour  dépouiller 
RaimonAVI  comtadeTouloufe,  mérii^ 
toient  certainement  des  traits  de-  fatires 
U  y  a  un  Crvente  de.  Sordel  contre  eux  ; 
çuuvaife,piè.ce,  puifquelle  n'offre  riea 
dmtérid&nt.  Dans  un  autre  firvente ,  i| 
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exhorte  les  princes  à  ne  pâS  foolfi-rf 
qu  otv  les  infufte  &  qu^oft  enlevé  leuri 
états  ;  il  loue  îe  roi  d'Aragoiï  d  avoir 
recouvré  MShaud  ;  il  félicite  k  comte 
de  Touloufe  (  Raimond  Vil  ) ,  d'avoir 
obtenu  de  Téglife  le  pardon  de  fes  pé- 
chés. On  fait  conrfïien  peu  gagna  ce 
prince  à  une  abfolution  demandée  par 
f  olitique  &  accordée  par  intérêt.  Il  la 
i?eçut  en  12a  8»  Quant  à  l'article  de 
Milhaud  ,  rhiftoire  nous  apprend  que 
Pierre  II ,  roi  d^Aragon  ,  avoir  engagé^ 
cette  v^e  au  comte  de  Toufoufe;  que 
les  J^ts  du  pape  s'en  faifirent  pendant 
%  guerre  des  Albigeois  y  &  que  le  rd 
Jacques  fe  donna  des  m^mvemens  eit- 
J225  pour  la  recouvrer. 

Deux  tettfofls  de  Sordef  méritent  de 
trouver  place  ici  La  première ,  dtwt  il 
eft  interlocuteur  avec  Montan,  roule  fur 
h  mauvaife<fbi  des  princes,  qui  devroienr 
être  fi  religieux  obfervateurs  de  leur 
parole*.  ' 
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m  Je  fuis  éconoé  comment  un  prince 
m  peut  dire  le  bieo ,  &  ne  le  pas  faire» 
»  Si  i^s  aâions  ne  précèdent  le$  dif- 
a»  cours ,  il  faut  mç!va.  nfi  point  parler 
»  Je  fuîjf  également  furpris  qu'on  pro^ 
»  mette  fans  intentioo  de  tenir  parole  ; 
»cef^  ajouter  le  misnfonge  è  la  trois^ 
p  perie,  « 

M  G  N  T  Ar  N. 

j»  Ppur  is^  ,|6  net  m'étonne  pas  d^ 
•  voir  la  tn)mperî^  régner  parmi  I^  mé- 
»  chans  priaces.  Il  leur  en  coûte  tam 
»  p9)4r  fe  £^e  honneur  >  &  pour  don«& 
«  ner  ,  c^  jamais  leur  coeur  ae  peue 
»étre  d'^c^ord  avec  leur  bouche.  Ik 
^froieoit  pouvoir  fe  diG^ulpçr  par  d» 
»  beaux  m^fonges  ;  n^ais  ils  font  par^l^ 
9  autant  de  to^rt  à  leur  jugement  ^u'à 
9  leur  cœur,  «e 

$  o  ^  B  B  u 

^  D^s  quelque  état  que  l'on  foit,  lu 
ivéatabl^.api^xime  fut  lo^py^fr  ^it.  n» 
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»  promettre  »  que  ce  qu\>ft  peut  tenir  5 
p  car  promettre  facilement  eft  une  légé- 
?»  reté  peu  honorable ,  &  ne  pas  tenîf 
»  fa  promefle  eft  un  procédé  déshono* 
P  rant.  et  II  a  raifon  fans  doute  ;  mais  peti 
im{>.orte  le  déshonneur' à  qui  brave  le$ 
jugemens  des  amas  honnêtes. 
. .  La  feconde  tenfon ,  entre  Sordel^& 
Bertrand  d'Alamanon,  roule  fuc  la  <:he- 
valerie  &  l'amour, 

•  Sa  K   D  E  t. 

.»  SU  vous  faitoit  perdre  la  joie  deS 
»  dames •&  des  amies,  que  vous  avez 
»  jamais  eues  &'qtie  vous  dxsètei  ;  ou  fa- 
»  crifier  l'honneur  que  voiis  avez  acquis 
p  &  acquerrez  par  la  chevalerie ,  à  là 
«  dame.que  vous  aimez  h  mieux  ^  lequel 
li- des  deux  choifiriez-vous  ?  « 

B   E   R   T   R   A   N   D.  ^ 

»  J'ai  été  fi  long-tems  refùfé  des  da- 
»  mes  que  j'aimois ,  &  en  ai  reçu  (î  peu 
9  de  biens  ;  que  je  préfère,  la  gloire 
f  ?cqpifç  par  la  che Valérie,  Je  vous^  laifll 
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«la  folie  d'amour ,  où  il  n'y  à  jamais  de 
*  jouiflance  :  cafr  plus  on  en  obtient ,  & 
3*  moins  il  en  refte  ;  au  lieu  <j[ue  dans  1» 
»  voie  des  armes,  il  y  a  toujours  nou-* 
»  vêHes  conquêtes  à  faire,  nouvelle  gloir 
p  re  a  acquérir,  « 

S  -O   R  D  E  X.  .    ^ 

»  Il  neft  point  de  gloire  fans  amour, 
a>  Mauvais  parti ,  d'abandonner  la  joie'& 
»  la  galanterie  pour  gagner  des  coups  ^ 
»  fouffrir  la  faim ,  le  froid  &  le  chaude 
»  Je  vous  cède  volontiers  ces  avanta- 
»  ges ,  pour  les  Touveraines  jûieà  d'a- 
9  mour  que  j'attends.» 

B    £  R  T  K   A  ^  IX 

»  Et  comment  ofer^E-rVous  paroître 
«  devant  votre  amie  ,  fi  vous  n'ofei 
»  prendre  les  .armes  pour  combattre  ? 
»  Il  *n'y  a  point  de  vr^  plaifir  (ans  i« 
»  vaillance.  C^ft  elle  qui  éleye  aux  pli« 
a»  grands  honneurs  ;  mais  les  folles  joies 
«>  d'amour  entraînent  raviliflèment'&  la 
p  çhvLtp  de  ceux  qu  elles  iêdmknu  «     & 


jy5      HïST.  LiTTéEAia* 

S  O   R   D  B   L. 

»  Pourvu  que  je  fois  brave  aux  yeux 
m  de  celle  que  j'aime  ,  que  m  importe 
»  d'être  méprifé  des  autres.  Je  vivrai 
»  joyeux  avec  elle  ,.  &  ne  veux  point 
»  d autre  félicité.  Vous  irez  tout  abattre» 
»  tandis  que  j'irois  embraflèr  ma  mie  ; 
pdcfi  vous  avez  Teftime  des  grands  iei- 
m  gneurs  François,  j'aurai  de  doux  bai- 
»  fers  qui  valent  mieux  que  les  plus  beaux 
a» -coups  de  lance.  « 

Bertrand. 
-  3»  Ami  Sordel ,  votre  amour  eft  fondé 
»  fur  la  tromperie.  Je  ne  voudrois  pas 
»  avoir  conquis  celle  que  j*aime  d'un 
a»  amour  fincère,  par  une  opinion  que 
»  je  ne  mériterois  point.  Un  bien  ii  ma} 
'»  acquis  feroit  mon  malheun  Je  vou$ 
»»  laiilê  les  tromperies  d'amour  :  je  ne 
*>  veux  que  l'honneur  des  armes.  Vous 
»  faites  une  grande  fotife  de  mettre  en 
^  balance  un  bonheur  ùxxx  avec  une  joia 
f  légitimement  acquife.  «x . 

Pans 
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Dans  ce  fiècle  d'héroïfme  ,  il  y  avoit 
•donc  desefclaves  de  la  volupté,  qui  fc 
faifoient  un  fy-ftème  de  facrifier  la  gloire 
aux  plaifirs?  La  morale  qiie  débite  Ber- 
trand ,  étoit  du  moins  celle  des  gen» 
^'honneur  ;  &  l'amour ,  aux  yeux  mêmeif 
<ies  femmes ,  devoit  être  le  prix  du  cou- 
rage. Mais  cette  morale  ne  pouvoit  bieff 
ie  pratiquer  qu'avec  des  mœurs  pures.^ 
Et  comment  les  mœurs  auroient-  elles 
réfifté  aux  féduâioQS  de  la  galanterie  » 
puifqu  elles  s'étoifnt  corrompues  autre- 
fois au  fein  de  Laoédémone  ? 

Une  dernière  pièce  de  Sordel  prouve 
encore  que  les  reproches  de  lâcheté, 
dont  il  accabloit  Vidal ,  pouvoient  re- 
tomber fur  lui-même.  Il  prie  le  comte 
(  fon  feigneur  )  de  ne  point  le  mener  à 
la  croifade ,  parce  qu'il  ne  fauroit  fe  ré- 
foudre à  pafler  la  mer ,  quelque  cas  qu  il 
failè  de  l'amour  de  Dieu  qui  tranfporte 
ce  feigneur ,  &  du  défir  de  mériter  pai: 
ce  voyage  le  pardon  de  fes  péchés. 
Tome  II.  E 
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»  Seigneur  comte  ,  vous  ne  devez 
39  point  exiger  que  j'aille  chercher  la 
79  mort.  Si  vous  voulez  un  marin  bien 
»  expert ,  emmenez  Bertrand  d' Alama- 
50  non ,  qui  connoît  les  meilleurs  vents , 
»  &  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
»  fuivre  •  •  •  •  •  Par  la  mer  tout  le  monde 
»  gagne  Ton  falut.  Mais  moi,  je  ne  fuis 
»  point  preffé  de  me  fauver  ;  je  veux 
30  arriver  le  plus  tard  qu  il  fera  pofGbIe  à 
.50  la  vie  éternelle  ;  ainfi  je  ne  m'epibar- 
»  querai  de  ma  vie.  «  L'aveu  eft  naï£ 
Ne  pouvoit-on  pas  en  faire  un  crime, 
même  à  un  poëte  ? 

Il  s'agit  de  la  première  croifade  de 
S.  Louis.  Son  frère  Charles  d'Anjou , 
comte  de  Provence,  ïy  accompagna  & 
vouloit  apparemment  y  mener  Sordel , 
dont  il  aimoit  la  fociété  ou  le  talent. 
Peu  de  troubadours ,  en  effet ,  l'ont  éga- 
lé dans  les  diverfes  parties  qui  font  le 
poète. 


ï>Es  Troubadours,     ^p 

X  L  I  X. 
SAVARI  DE  MAULÉON. 

IN  o  s  manufcrîts  font  de  cet  illuftre 
pocte,  à-peu-près  le  même  éloge  que  de 
Blacas,  &  raflemblent  dai^s  fon  portrait 
tout  ce  qui  caraftérifoit  alors  un  homme 
accompli.  Ceft  la  plus  grande  courtoi- 
lie,  le  plus  grand  courage ,  la  générofité 
la  plus  magnifique ,  la  galanterie  la  plus 
parfaite ,  &c.  On  peut  rabattre  quelque 
chofe  de  ces  fuperlatifs ,  &  avoir  encore 
une  haute  idée  du  perfonnage, 

Savari  de  Mauléon  fut  un 
riche  baron  du  Poitou  ,  feigneur  de 
Mauléon  &  de  plufieurs  fiefs  ;  brave  Se 
galant  chevalier;  aimant  les  ailèmblées» 
les  tournois ,  les  divertiflèmens ,  &  les 
vers.  Un  manufcrit  porte  que  de  fes 
belks  adions,  on  compoferoit  un  gros 
livre ,  fi  on  vouloir.  Un  autre  l'appelle 

Eij 
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k  maître  des  braves.  Hugues  de  Saint* 
Cyr,  auteur  du  fécond  manufcrit,  s'étend 
beaucoup  fur  fes  aventures  de  galante- 
rie. J'emprunte  de  lui  la  narration  fui- 
van  re  ,  en  confervant  la  naïveté  du 
ftyle,  &  ne  retranchant  que  peu  de  pa- 
role3  fuperflues. 

Le  chef  de  toute  courtoifie ,  car  Sa^ 
vari  eft  encore  défigné  par  ce  nom  , 
avoit  aimé  &  fçrvi  long-tems  une  noble 
dame  de  Gafcogne ,  appelée  Guillemettc 
de  Benavias ,  femme  de  Pierre  de  Gava- 
ret ,  fçîgneur  de  Langon  &  de  Sainte 
Macaire  ;  &  je  puis  vous  dire  en  vérité 
que,  malgré  les  meilleurs  faits  qui  furent 
jamais  accomplis  pour  une  dame,  pat 
folles  promeffes ,  beaux  meffages ,  prc^ 
fens  &  joyaux,  il  fut  mal  rçcompenfé  de 
celle-ci.  Maintes  fois  elle  le  fit  venir  de 
Poitou  en  Gafcogne  ,  par  mer  &  par 
terre  ;  &  quand  il  étoit  arrivé ,  elle  f^ 
voit  bien  le  tromper  par  faufles  raifons , 
pour  f^  difpçnfçj:  dç  Ivii  ^ççofi^f  le  plaù^ 


X. 


Ci-  d'amour.  Mais  lui ,  que  la  paffioo 
àveugloît,  il  ne  s'aperccvoit  point  qu  ort 
le  trompât.  Cependant  fes  amis  l'en  aver- 
tirent ;  ils  lui  ouvrirent  les  yeux ,  &  lui 
firent  faire  connoiffance  avec  une  autre 
dame  de  Gafcogne.  C'étoit  la  comtefle 
de  Mahaut  de  Montagiiac  >  femme  de 
Giraud  de  Manchac  t  jeune  ,  belle  , 
agréable ,  qui  défîroit  acquérir  de  lefti- 
me,  &  vouloir  voir  Savari,  pour  tout  le 
bien  qu  elle  en  âvoit  entendu  dire. 

Savari  l'ayant  vue ,  elle  lui  plut  tant 
que  c  étoit  merveille  ;  en  forte  qu'il  la 
pria  d'amour.  La  dame  touçKée  de  fou 
mérite  le  retint  pour  fon  chevalier ,  & 
lui  aflîgna  un  jour  pour  recevoir  d'elle 
tout  ce  qu'il  défiroit.  Il  s'en  alla  fort 
joyeux ,  après  avoir  pris  congé ,  &  re- 
tourna en  Poitou.  Peu  de  tems  fe  paffa^ 
fans  que  madame  Guillemette  de  Bena- 
vias  fut  informée  du  fait,  &  du  rendez- 
vous  qu'on  avoit  donné  à  Savari.  D'a- 
bord elle  réfolut  de  lui  donner  un  fem-n 

£ii) 
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blable  rendez- voii3  pour  le  même  jour. 
Et  fâchez  vraiment  que  moi  Hugues  de 
Saint- Cyr,  qui  écris  ceci,  fus  le  mefla-, 
ger  qui  portai  les  lettres. 

Dans  fa  cour  étoît  le  prévôt  de  Limo- 
ges,  vaillant  homme  &  bon  trouveuf^ 
(  troubadour.  )  Savari ,  en  témoignage 
d  eftime,  lui  conta  l'hiftoire  de  fes  deux 
amours,  &  ce  que  chacune  des  deux 
dames  lui  avoit  écrit  &  promis.  Enfuite 
il  pria  le  prévôt  de  lui  faire  une  queftloa 
en  vers,  &  de  propofer  dans  une  tenfon 
auquel  des  deux  rendez-vous  il  devoit 
donner  la  préférence.  Le  prévôt,  qui  ne 
nous  eft  connu  que  par  cet  ouvrage ,  fit 
la  tenfon  fuivante. 

LEPRévÔT. 

»  Un  brave  chevalier,  ayant  étéreje- 
»  té  par  une  dame  qu'il  aima  long-temps, 
»  a  porté  des  vœux  vers  une  autre ,  donc 
»  il  a  tellement  gagné  Tamitié  qu'elle  a 
»  pris  jour  avec  lui ,  pour  lui  accordée 
j»  tout  ce  qu'il  pourroit  défirei.  La  pré-» 


!D£S  Troubadours.  Yùf 
s»  mîère  dame,  informée  de  cela ,  promet. 
»  de  faire  pour  lui  le  même  jour  tout  c& 
»  qu'il  avoit  demandé.  Je  le^  fuppofe 
»  d'ailleurs  d  un  mérite  parfaitement  égal* 
p  Vers  laquelle  des  deux  ira-t-il?» 

S   A   V  A   R   I* 

»  L'amant  fincère  ne  change  jamais, 
»  quelque  femblant  qu'il  faflè  d'adrefler 
»  ailleurs  fes  prières.  Il  ne  peut  fe  déta-. 
»  cher  de  l'objet  qui  a  fixé  fon  amour^^ 
»  Aihfi  il  ira  fans  héfiter  vers  la  dame 
»  qu'il  aintia  la  première,  &  nelafoup* 
P  çonnerà  point  de  vouloir  le  tromper,  «f 
Le   Prévôt. 

»  En  ce  cas ,  le  chevalier  payera  bîert 
»  mal  les  bontés  de  la  dame  qui  s'éft 
»  livrée  à  lui  de  fi  bonne  grâce.  Il  ferôit 
»  înfenfé  de  ne  point  aller  vers  celle  qui 
3»  lui  donne  «ne  fi  grande  preuve  d'à- 
»  mour.  II  doit  plutôt  abandonner  tm^ 
»  grate  qui  ne  voulut  jamais  rien  faire 
»  pour  lui  ;  &  qui  ne  revient  que  parce 
»  qu'elle  meurt  de  jaloufie  ,  de  voir 

Eiv 
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»  qu'une  autre  rend  la  vie  à  celui  qu  ell# 
»  a  voit  fait  mourir  :  car  ce  neft  pas 
»  qu'elle  lui  veuiUe  du  bien..» 

&  A  V  A   R   I. 

»  Une  dame  qui  s'enflamme  fi  vite  ne 
>  fait  point  aimer ,  &  manque  de  pru- 
a>  dence  autant  que  d'amour.  Car  les  da- 
»  mes  ne  fé  rendent  pas  aux  défîrs  des 
»  hommes,  qu'elles  n'aient  éprouvé  leut 
»  fincérité.  Celle  qu'amour  n'a  point  liée 
»  de  fes  étroits  liens  veut  complaire  à 
»  tous ,  accorde  fes  faveurs  au  premier 
»  venu ,  &  fe  rendroit  à  un  nouvel  amant 
»  auflî  aifément  qu'à  moi,  Puiifé-je  mou- 
»  rir  de$  rigueurs  de  l'amour,  plutôt  que 
»  de  jouir  de  faveurs  indignement  prQ-* 
9  diguéesîa 

L  E    F  R   É  V  Ô   T. 

«Seigneur,  c'eû  une  «xtrême  folie 
*»  aux  dames,  de  faire  attendre  long-tem*. 
»  les  faveurs  qu'elles  promettent.  ••••.•. 
»  Jamais  un  don  ne  vaut  autant  qu'au 
»  moment  où  Ion  dédre  de  l'obtenir^ 


i^  Vous  traitez  de  folie  la  chofe  du  mon* 
»  de  qui  doit  plaire  davantage  ;  je  veux 
»  dire ,  le  changemenf  en  amour,  &  la 
3»^ circulation  des  amis  &  des  amies,  qui 
»  tourne  au  pro&  du  commerce,  i» 

S  A.  V  A   K  R 

9»  Les  tourmens  &  les  maux  affireux: 
»  que  j'ai  fi  long-tems  éprouvés,  me: 
3^  paroîiroient  charmans ,  Prévôt,  ficelle: 
»  que  j'aime  daignoit  feulement  me  don^^ 
»  ner  fon  gant ,  ou  me  permettre  de  lai 
»  voir  une  fois  avant  de  mourir.  Je  n^ 
9»  me  ferois  pas  prier  pour  me  rendre  ai 
»'fes  ordres*  Ceft  à  elle,  que  je  veux  être 
»  éternellement  attaché  ;  c'eft  avec  mar 
»  feule,  douce^  amie  que  je  veux,  vivre.; 
•-Mon.  amour  n'eft  point  trompeur  :  ilt 
3»  mebrâle,&  m  embra(k« 

Le  prévôt  prend  pour  jugeslesdames^ 
Guillemette  de  Benanguès ,  Marie  de; 
Ventadour,  &  la  dame  de  Montferrand». 
Sa vari  répond  que  ces  trois  darnes  luîi 
Âiffîfent  i  qu'elles  fom   fi  favame^  ew 
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amour ,  qu'il  fe  foumet  à  tout  ce  qu'elfei 
diront. 

Nous  ne  trouvons  pas  le  dénouement 
de  cette  aventure  :  Thiftorien  femble  n'a* 
voir  voulu  qu'expofer  le  fujet  de  la  ten-. 
fon.  Un  autre  manufcrit  nous  oâre  une 
féconde  aventure  de  même  efpèce ,  dont: 
le  récit  n'eft  pas  moins  curieux. 

Savari  vint  faite  vifite  è  la  vicomteflê: 
madame  Guilîemette  de  Benanguès  ^  . 
dont  il  étoit  amoureux;  menant  avec  lut 
Elias  Rudel  feigneur  de  Bergerac,  &; 
Geoffiroi  Rudel  feigneur  de  Blâye.  Es  la; 
prièrent  tous  trois  d'amour  ;  car  aupara» 
vant  elle  avoit  retenu  chacun  d'eux  pour: 
fon  chevalier ,  fans  qu'ils  le  fuflent  l'un» 
de  l'acre.  S'étant  aflîs  auprès  d'elle.»  Yùrt 
a  fa  droite  „  l'autre  à  fa  gauche»  &  te: 
troifième  devant,  chacun  deux  la  regar^ 
doit  amoureaifement..  Elle ,  commet  fem- 
me la  plus  efeontée  &  hardie  quL  fut 
jamais  y^  commença  à  regarder  araoureit- 
fement  Geoflfroi  Rudel  de  Blayc  ^  qjiî 
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ifroît  aflîs  devant  elle.  En  même  tems  „ 
elle  prit  la  main  d'Elias  de  Bergerac ,  & 
la  lui  ferra  d  une  manière  fort  tendre» 
Pour  monfeigneur  Savari ,  elle  lui  mar- 
cha fur  fe  pied  en  fouriant  &  foupirant* 
Aucun  ne'fut  quel  fîgned  amour  avoient 
«u  fes  compagnons  ,.  jufqu  a  ce  qulfa 
fuffent  partis.  Alors  Geo&oi  dit  à  Sa- 
vari  comment  la  dame  Tavoit  regardé-; 
&  Elias  y  comment  elle  lui  avoit  ferre  la 
main.  Savari,  entendant  le  p4ai(ir  qu  elle 
avoit  fait  à  l'un  &  à  faùtre ,  en  fut  bien 
fâche ,  mais  ne  dit  mot  de  celui  qu'il 
avoit  eu  pour  fon  compte.  D  aQa  trou- 
ver Gaucelm  Faidit  &  Hugues  de  te 
Ëacalark;  il  leur  demanda  par  un  cou- 
plet auquel  des  trois  la  dame  de  Benan- 
gués  avoit  témoigné  le  plus  d'amour» 
C'eft  le  fujet  de  la  tenfon  fuivante» 

G   A   U   C   E   L  M^ 

y>  Je  préfère  le  regard  doux  Se  tendre^ 
»  il  part  dtt  fond  du  cœur;  au  lieu?  que- 
or  donasiç  lia;  maia  elLune;  gracieufeté^,, 
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»  que  fes  femmes  font  àtaus  ceux  qu'et 
»  les  accueillent  honnêtement  ;  &  matr 
V  cher  fur  le  pfed  n^eft.poiat  uiie.  marque 
••  d^amour.  « 

H'  u  G  U  ES* 
*»  Le  regard  ne  Cgnifie  rien  y  felôo; 
>»  moi  y  car  il  s'adrèflè  de  tous  côtés., 
m  auffi'bien  que  vers  celui  qui  en  coi>- 
■•  dut  follement  qu'on  l'aime.  Je  ne  fais 
a^^point  de  cas  non  plus  de  marcher  fur 
^3  le  pied.  Mais  lorfqu'une  main  blanche, 
y*  fans  gant ,  ferre  doucement  fbn  ami, 
»  c'eft  une  preuve. certaine  d'aoïour*  que 
09  le  coeur  envoie.  • 

S  A  V  A  R  li 

»  Je  me  félicite,  de  ce  que  vous  m'a* 
9>  vez  laifle  le  meilleur.  Marcher  fur  le 
»»  pied  «ft  une  faveur. dérobée  à  la.vigi- 
B»  lance  des  médifans;  &  puifque  l'àmi 
a>  l'a  reçue  en  riant  &  avec  jpie ,  il 
»>  paroît  bien,  que  c'eft  un  amour 
8»  franc  &  fincère  qui  l'a  donnée*  Je 
^»^ln  étonne   que  Gaucelm  px;éf0rQ  le 


^  regard ,  lui  q^ui  pafTe  pour  fî  habile  ea 
•>  amour,  ec 

G  A  U   C   E  E  Mr 

•Vous  blâmez  mal-à-propos  le  regard 
9i  des  yeux;  ils  font  medàgers  du. cœur ,, 
>»  pour  annoncer  aux  amans  ce  que  la 
o»  crainte  l'oblige  de  renfermer  ;  ils  font: 
»  dépo&aires  de  tous  les  tréfors  de  Tav 
»  moun  On  marclie  fur  le  pied  à  bien* 
»  des  gens ,  fans  amour  &.  fans  y  riem 
m  entendre  ;  ordonner  la  main  ne  fign»». 
»  fie.  rien,  «t 

H  u  G  ir  E  Si. 

»  Beaucoup  d'amans  ont  été  trompâr: 
7^  par  les  yeux;  &je  ne^melaifferois  pas; 
99féduirepar  une  fauffe  dame,  quand. 
»  elle  me  marcheroit  toute  une.  année. 
3»  fur  le  pied.  Mais  ferrer  la.  main  vaut 
»  cent  (bis  mieux  .*  celle  faveur  ne  laiile; 
a»  point  de  doute*  «.••••  «< 

Savari  prend  pour  juge  fon  Garde^, 
eorpsa  qui  a. fait  fa  conquête,  &  madameb 
Marie. ,.  qui  eft  d'un  mérita  dccompUn. 
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GauGeim  s'en  rapporte  à  madame  Guiï^ 
lemette  de  Benanguès ,  dont  la  cpnver- 
fatioi)  efl  pleine  de  charmes.  Hugues  en: 
léroit  juge  uncperfonne  jolie  &  joyeufe;: 
mais  il  ajoute  que  les  crois  qu'on  a  pro'r^ 
pofées  fuffifent. 

■Telles  font  les  balivernes  dont  la  ga^- 
lanterie  du  téms  faifoit  des  matières  fort 
Éfrieufcs.  S'il  y  avoit  plus  d'efprit  dans 
cette  pièce ,  on  regretteroit  davantage 
^ue  rautéiir  ne  Tait  pas  mieux  ein- 
ployer 

Nous  avons  un  fragment  de  Savari ,, 
un  il  dit  à  fa  maftrefle  :  »  Dame ,.  je  fais 
•►bien  qu il  feroit  jufte  déformai»  que^ 
»  tout  le  monde  vous  ayant  conquis  par 
»  dé  mauvaifes  voiea,  je  vous  conquiffe 
»  à  mon  tour.  J  ai  ramafle  Bafques  & 
»  Brabançons  ;  &  ,  grâce  à  mes  foins  y. 
»  nous  fommes  cinq  cents  qui  exécute- 
»  rons  ponâruellement  vos  ordres.  Explw- 
»  qùez-nous  vos  mtentîohs;  No&  cour^- 
^i»jSers»  &nt  tcÈus  fellés  r  nous  moiîteross 
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5t  auflîtôt  à  ehevaLcc  t»a  dame  exigeoic 
ikns  doute  quelque  entreprife  militaire» 

Ce  morceau  peut  avoir  rapport  aux 
expéditions  qiie  fit  Savari,  en-  Gafcoghe; 
&  en  Poitou ,  poi^r  foutenir  contre  la? 
France  le  pai;ji  chancelant  du  roi  d'An- 
gleterre, Nos  manufcrits  nous  offrent  ic£ 
quelques  détails  fur  rhiftoire  du  teins  ^ 
liée  aux.exploits  du  troubadour. 

Après  la  riaort  du  roL  Richard  (  ear 
ïipi^  )>  fon  frère  Jean  eut  la  couronh© 
(i* Angleterre ,  avec  le  duché  d'Aquitaine 
&  le  comté  de  Poitou^  Élevé  à  une  fi. 
haute  puiflance ,  il  alla  trouver  Bernard 
€omte  d'Angoulême,  qui  avoit  une  fille 
très-belle  d'environ  quinze  ans;  déjà  fianr- 
cée  avee  Hugues  le  Brun  ,  comte  de  la^ 
Marche.  H  dir  au  père  qu'il  vouloir  avoir 
fà  fille  en  mariage  ,  ^obtint  ,  l'époufa 
fiir  le  champ,  &  l'emmena  en  Norman- 

Le  comte  de  la  Marche»  defefpére  dé: 
le  voir  enlever  (a  £emme>  implora  t^ 
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fecours  de  tous  fés  parens  &  amis  ;  qui 
touchés  dç  ^  douleur  &  de  l'injure: 
qu'on:  lui  feifoit^  réfolurent  d'aller  pren^ 
dre  en  Bretagne  Arthur ,  fils  du  comte 
Geoffiroi ,  &  de  le  reçonnoître  pour  leur 
feîgneur.  Ils  en  avoîent  le  droit,  puifque 
le  père  d'Arthur  étoit  l'aîné  du  roi  Jean» 
C  Cette  réflexion  fuppofe  le  droit  de  pri* 
mogéniture  biea  étabfi.  )  Le  projet  fut 
exécuté  Les  leigneurs  firent  hommage 
au  jeune  prince ,  &  le  mirent  en  poâè& 
£oh  du  pays ,  excepté  quelques  bourgi 
'&  châteaux  qui  demeurèrent  attachés  au 
roi  d'Angleterre^ 

Celui-ci,  continue  rhifforien  proven«i- 
çal ,  (è  tenoit  en  Normandie ,  fans  jamais* 
quitter  fertemme  ni  te  jour  ni  ht  nuit ,. 
pour  quoi  que.  ce  fût  ;.  ne  s'occupant: 
qu'à  la  chafle ,  a  la  pèche ,  au-  vol  des 
autours  &  des  faucons ,  dont  il  parta- 
geoit  le  plaifir  avec  elle  ;.  laiffant  ainff 
enlever  fês  états. 
'  Pt>ur  le. tirer  de  fà  léthargie,,  it^nafaR- 


DIS  Troubadours;  iif 
lut  pas  moins  que  le  p^ril  de  fa  mère  » 
afiiégée  dans  le  château  de  Mirabeau. 
A  cette  nouvelle ,  il  partit  fans  que  per- 
fanne  eût  avis  de  (a  marche  ;  &  tom- 
bant à  Timprovifte  fur  les  alEégeans ,  au 
milieu  des  ténèbres  &  du  repos  de  la 
nuit ,  il  enleva  Arthur  &  tous  ceux  qui. 
l^accompagnoient. 

Mais  jaloux  de  fa  femme  &  impatient 
de  l'aller  rejoindre ,  ne  pouvant  vivr© 
fans  elle,  il  abandonna  le  Poitou  &  r^ 
tourna  bien  vite  en  Normandie.  Il  relâ- 
cha les  prifonniers  fur  leur  parole ,  eit 
leur  faifant  donner  des  otages,  Ertfuite 
il  fe  rembarqua  ^  &  emmena  fon  neveu 
Arthur,  qu'il  fit  noyer.  (Tous  les  hifto- 
riens  difent  qu*Artbur  fut  enfermé  dans 
la  tour  neuve  de  Rouen ,  &  qu'il  difpa- 
rut  peu  de  jours  après ,  fans  qu'on  ait  fe» 
de  quelle  manière  il  étoit  mort.  Proba- 
bdement  fon  oncle  barbare  l'avoir  poi- 
gnardé &  avoit  jeté  le  cadayre  dans 
la*  rivière  de  Seine»   Nos  auteurs  ont; 
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adopté  plus  d'une  fois  des  bruits  poptt^ 
laires.  ) 

Dès  que  le  roi  de  France  (  Philippe- 
Augufte)  fut  que  Jean  avoit  paffé  en 
Angleterre  avec  fa  femme  r  il  fe  mit  à 
la  tête  d  une  grande  armée ,  &  fubju- 

^  gua  la  Normandie.  Lès  barons  de  Poi- 
tou ,  s'étant  révoltés  ,  enlevèrent  auflî 
cette  province  au  roi  d'Angleterre ,  à 
lexception  de  la  Rochelle. 

Savari  de  Mauléon  avoit  été  enfermé 
par  {qs  ordres ,  dans  la  tour  de  Corp  , 
où  Ton  mettoit  les  prifonniers  qu'il  vou- 
loir faire  mourir  de  faim  &  de  foi£ 
Toujours  plein  de  courage  ,  il  trouva 
dans  fon  efprit  &  fôn  habileté  toutes  les 
refTources  dont  il  avoit  befoin  pour  fe 
tirer  d  un  fi  grand  péril.  Il  fe  rendit  maî- 
tre du  château  où  il  étoit  en  prifoh.  If 
fit  fon  accommodement  avec  le  roi  Jean* 
&  obtint  le  titre  de  gouverneur  au  com- 
mandant de  tous  les  pays  que  ce  prince 

'  confervoit  en  Gafcogne*  * 
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LTiiftorien  ajoute  que Savari,  devenu 
le  défenfeur  de  celui  qui  avoit  réfolu  fa 
perte  ,  pourfuivit  à  outrance  tous  les 
ennemis  du  roi  Jean,  &  reconquit  tout 
ce  que  ce  prince  avoit  perdu  dans  la 
Gafcqgne  &  le  Poitou,  quoique  celui-ci > 
toujours  renfermé  avec  fa  femme,  ne 
lui  donnât  aucun  fecours  de  troupes  ni 
d'argent. 

Comment  Matthieu  Paris ,  &  les  au- 
très  hiftoriens  anglois  auroient41s  ignoré 
cette  prétendue  conquête?  Ils  ne  font 
pas  même  mention  de  Savari ,  dont  les 
fuccès  vraifemblablement  fe  réduifirent 
à  reprendre  quelques  places  »  qui  furent 
bientôt  reprifes  par  les  François.  Les 
hlftoires  connues  du;  règne  de  Jean ,  8c 
de  celui  de  Philippe- Augufle ,  me  pa- 
roiffent  d'une  autorité  infiniment  fupér 
rieure  à  ceîle-ci.. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Bertrand  de  Born  g 
fils  du  fameux  troubadour ,  compofa  ce 
Êrvente  pour  Savari ,  aufujet  deTaban-» 
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don  où  un  lâche  roi  laiflbit  fes  provînt 
ces: 

53  Je  ferai  un  fïrvente  cuifant ,  que 
»  j'enverrai  au  roi  Jean  d'Angleterre  ^ 
»  pour  le  couvrir  de  confiifiom  Combien 
»  n'en  doit-il  pas  avoir ,  s'il  fe  rappelle 
»  ce  qu'ont  fait  fes  ancêtres ,  s'il  le  con> 
7  pare  avec  fon  indolence  à  laifler  ici  le 
9  Poitou  &  la  Touraine  au  pouvoir  d# 
»  Philippe- Augufte? 

3»  Toute  fe  Guïenne  regretta  le  roî 
•  Richard  (prédéceflèur  de  Jean,)  quîf 
»  dépenfa  tant  d'or  &  d'argent  pour  te 
»  défendre.  Mais  celui  -  ci  n'en  tient 
3»  compte.  Il  aime  mieux  faire  des  joutes- 
9  &  des  chafles  ,  avoir  des  lévriers  & 
9  des  autours  ^  traîner  une  vie  fans  hon»- 
»  nenr ,  &  fe  voir  dépouiller  tout  vi- 
»  vant».  •  •  •  •  Ce  que  j'en  dis  h'eft  que 
0»  pour  corriger  le  roi  Jean,  qui  perd  fes 
»fujets  faute  de  les  afliîfter  de  près  ni 
^  de  loin. 

»  Seigneur  ,  ^e  vous  adrefîe  cette 
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^. leçon»  afio  de  reprendre  vos  folies , 
9  dont  il  me  fâche  infiniment  d'être  obli- 
•  gé  de  parler.  Oui ,  vous  avez  laiffé 
»  tomber  dan$  la  fange  votr^  honneur  % 
m  &  telle  eft  votre  démence*  qu'au  lieu 
to  d'être  fenfible  aux  reproches ,  plus  on 
>»  dit  de  mal  de  vous  »  plus  il  femble  que 
9  vous  y  prenez  plailîr, 

p  Savari ,  tout  roi  qui  manque  d& 
m  cœur  ne  peut  faire  de  grandes  con« 
iB  quêtes  ;  &  s'il  a  le  cceur  lâche  &  mou , 
»  perfonne  ne  s'attachera  à  le  fervir.  « 

Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  dans 
nos  recueils ,  concernant  Savari  de  Mau^ 
léon.  Noftradamus  dit  qu'il  étoit  gentil- 
homme anglois .  qu'il  s'attacha  au  fer- 
vice  du  roi  de  France,  &  qu'il  y  mourut 
les  armes  à  la  main.  Rédi,  copifte  de 
Noftradamus,  lui  donne  la  même  origine. 
Une  lettre  de  Ménage  à  cet  auteur  ita* 
lien  porte  ;  »  ,Ce  que  vous  dites ,  que 
»  Savari  de  Mauléon  étoit  Anglois ,  n'eft 
p  pas  véritable.  Il  étoit  François  »  de  la 
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3»  petite  ville  de  Mauléon  de  la  province 
»  de  Poitou,  Ce  qui  vous  a  fait  croire 
»  qu'il  étoit  Anglois ,  c'eft  qu'il  fut  quel- 
»  que  tems  dans  les  intérêts  du  roi^'Anr 
»  gleterre.  «  (  Mélanges  de  Ménage.  ) 

On  lit  effedivement  dans  ks  Aâes  de 
Rymer,  fous  le  règne  de  Henri  III  , 
qiii'en  1224,1e  roi  de  France  Louis  VIIÏ 
marcha  dans  la  Saintonge  ;  qu'il  aflîégea 
la  Rochelle ,  dont  Savari  de  Mauléen 
étoit  gouverneur  ;  que  celui-ci  rendit  la 
place  en  peu  de  jours ,  &  s'attacha  au 
fervice  de  Louis.  Ménage  s'eft  mépris , 
clans  l'hiftoite  de  Sablé ,  en  difant  qu'il 
pafla  au  fervice?  de  Philippe- Augufte. 
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HUGUES  DE  MATAPLANA; 

J-j  A  maifon  de  ce  troubadour  étoit  une 
des  plus  illuftres  de  la  Catalogne.  Parmi 
les  neuf  barons  que  Charlcmagne  en- 
voya dans  cette  province ,  pour  y  éta- 
blir des  colonies,  étoit  un  Hugues  a  qui 
h  terre  de  Mataplana  échut  en  par- 
tage. Ceft  de  lui  que  defcendoit  notre 
poëte  »  à  peine  connu  par  d'autres  enr 
droits.  -, 

Hugues  de  Mataplana, fé- 
lon un  manufcrit  intitulé ,  Chronica  da 
CayaUees  Cathalans^  accompagna  Jac- 
ques I ,  roi  d'Aragon ,  à  la  conquête  des 
îles  Baléares  (  en  1225)  )•  Il  périt  en 
combattant,  les  Sarafins.  On  verra  une 
complainte  du  vicomte  de  Bergedan  fur 
fa  mort  ;  mais  fans  particularités^  ûité^ 
raflantes  fur  fa  vie» 
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Il  ne  refte  qu  une.de  fes  chanfons ,  ou 
il  dit  à  Blâcai^t  : 

»  Je  viens  cette  nuit  pour  te  com- 
«>  battre ,  ou  pour  te  faire  renoncer  à 
»  l'amour  &  à  la  beauté  que  j'aime.  Je 
»)  te  donne  le  choix.  Il  m  eil  facile  de 
»  t  apprendre  que  je  fuis  le  diable  le  plus 
9y  cruel  &  le  plus  terrible  qui  foit  en 
j»  enfer,  «c     ^ 

A  ce  défi ,  où  Ton  reconnoît  les  fu-? 
^eurs  de  la  jaloufie ,  BlacalTet  répond  eti 
amant  &  en  chevalier  : 

»>  Seigneur  diable ,  puifque  tu  es  venu 
•>  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire ,  je 
»y  ne  te  crains  ni  toi  ni  tes  menaces  ;  & 
»  je  fuis  prêt  â  te  combattre.  Celle  pour 
••  qui  jç  refpire  fans  trouble ,  me  défeft- 
••  dra  de  ta  fureur  &  de  ta  méchanceté. 
m  Comme  elle  prend  ma  défenfe ,  je  te 
••  défie  toi-même  ,  fans  perdre  le  tems  v 
M9  ça  vains  diicours*  ce 
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GUILLAUME  DE  SAiNTr 
GRÉGORL 

îLiE  feui  Crefcimbéni  a  parlé  decd 
troubadour ,  &  ne  Ta:  connu  que  pat 
une  tenfon  avecBlâcas,  oùil  s'agit  dd 
décider;  9  Laquelle  eft  préférable,  d'une 
»  grande  dame  qui  accorde  à  fon  amanc 
»  tous  les  plaifiis  damour,  hoxs  un  feul 
»  point  quelle  excepte ,  ou  (^uoe  belle 
»  demoifelle  qui  ne  met  aucune  reftrio 
^  lion  à  fes  faveurs.r«  Outre  cette  pièce, 
nous  en  avons  quelques-autres  peu  inté- 
reiïantes  du  même  auteur»  Mais  voici  un 
firvente  en  fty le  harmonieux,  où  il  expri- 
me fortement  fa  palfipnpour  ies:com« 
bats  &  lecarns^e. . 

»  Le  joyeux  prbtems  qui  fait  éclorc 
^>  feuilles  &  fleurs ,  me  plaît  beaucoup , 
»  ainfî  que  les  Jeux  des  oifeaux  qui  font 
Tome  Ilf  E 
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^  retentir  le;^  Jbois  <le  leurs  chants  !  Maîj 
10  ce  qui  Hie  plaît  davantage ,  c'eft  de 
sa  voir  par  les  prairies  tentes  &  pavillons 
p^ plantés,  &<pavaliers  jarmés  en  bataille 
p  dans  les  campagnes. 

»  Je  ne  me  fens  pas  de  joie ,  Jorfqu'à 
#  Rapproche  des  carreaux  ,  je  vois  les 
»  peuples  s'enfuir  &'emporter;tous  leurs 
»  biens ,  &  une  foule  de  gjendarmeg  cchi-^ 
»  rir  après;  Je  me  plais,  à  voir  châteaux 
p»  affiégés ,  barrièrjes  rompues  &  enfon- 
j»  cees ,  foldats  autour  d  une  enceinte  de 
9>  murs ,  &c  dp  foifés  garois  d^  paliffa'»- 
-^des. 

»  J  aime  à  voir  1^.  chef  armé  fur  foa 
9»  cheval ,  &  le  premier  à  TalTaut  »  enr 
p»  hardir  (£S  gens  à  entreprendre  de  no«- 
«blés  prouefles.  Quand  les  efcadrons 
99  font  mêlés ,  chacun  doit  le  fuivre  de 
p  bonne  grâce.  Nul  alors  n'eft  confidéré, 
p  qu  autant  qu'il  a  reçi^  £c  donné  grand 
4P  nombre  de  coups. 
:   4P  i^  choc  a)mmence.  Jje  vojbs  percée 
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Si*  brifer  maflues  >  epées ,  cafques  &  bou- 
»  cliers  de  différentes  couleurs.  Je  voià 
«charger  enfemble  maints  braves  vaf- 
»  faux.  Les  morts  &  les  bleflés  laiflfent 
«aller  leurs  fougueux  courfiers.  Et 
»  quand  on  s'eft  mêlé»  que  tout  homme 
•  noble  ne  fonge  qu'à  hacher  têtes  Se 
»  bras  ;  car  il  vaut  mieux  être  mort  que 
»  vaincu. 

»  Je  n  ai  pas  tant  de  plaidr  à  manger, 
»  boire  &  dormir ,  que  lorfque  j'entends 
p  combattans  crier ,  chevaux  hennir ,  & 
»  tous  difant  à  Vaide  «  â  Vaide  ;  lorfque 
»  je  voi3  les  piétons  tombant  dans  les 
^o-  folTés  ,  les  cavaliers  abattus  dans  les' 
»  prairies  >  &  les  morts  qui  ont  les 
»  flancs  percés  de  lances  avec  leurs  ban* 
»  deroles.  « 

E  N  V  o  r. 

»  Brave  comteflè,  on  vous  tient  pour  la 

»  plus  belle  qu  onait  vue  dans  le  monde* 

3*  Béatrix ,  de  haut  lignage ,  dame  excel- 

»  lente  en  fagelTe  &  en  efprit ,  fontaine 
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»^dt)ù  jailliflent  mille  vertus,  belle  au-^- 
«jdeiTus  de  toufe- autre  beauté  ,  votre 
»  noble  mérite  eft  monté  C  haut  qui! 
»furpafle  tout*. 

»  Barons ,  mettez  en  gages  châteaux  ,. 
».  villages  &  yilles ,  plutôt  que  de  ne  pas 
»  aller  faire  la  guerre,  « 

Ce. tableau  de  deftruâûon  &  de  car- 
nage peint  la  barbarie  des  hpmmes  ,: 
lorfque.livrés  aux  paflîons  meurtrières , 
ils  fe  déledent  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux.  Qu'un  guerrier  aime  la  guerre , 
qu'il  s'échauffe  dans  le  combat ,  qu'il  s'y 
acharne  même  par  une  forte  d'ivrefle 
violente:  cela  tient  à  notre  nature.  Mais 
de  cojKempler  de  fang- froid  avec  plai- 
fir  les  fpeftacles  de  mort ,  que  préfente 
un  champ  de  bataille ,  &  de  n'avoir  au- 
cun retour  de  pitié  à  là  vue  de  cette 
c|Jauventable  boucherie  :  ce  font  le$ 
xïic&iirs:  d!un  Scy th«  altéré  de  fang. 

mil.  .  -  -  I  'f  *         '  ■ 

*  C'cft  .Béatrîx  de  Savoie ,  femme  de  Raîr 
mond  Bérerigîpr  V  j,  comte  dç  Provencg, 
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LU. 
GUILLAUME  DE  BERGEDAN.' 

Voici  encore  un  troubadour  de» Ca- 
talogne ,  diftingué  par  une  hâut«  nâifc 
fance.  Mais  la  fougue  de  fon  caradèse.*,, 
la.  licence  de  fes  mœurs  &  robfcénité :<fe 
(es  pièces  Tont  extrêmement  dégradé.  & 
vie ,  comme  fes  ouvrages ,  eft  la  preuve 
des  excès  de  corruption  ,  <iont  les  hom- 
mes font  capables  même  dans  les-tesls 
de  (implicite  groflîère ,  qu  on  fuppoii 
quelquefois  exemts  de  vices  honteux. 
.  Guillaume  étoit  de  la  maifon 
des  vicorrites  de  Bergedan ,  un'c  des  fluf 
anciennes  de  la  Catalogne ,  &  qui  rem^n- 
toit  vraifemblablement  »jufqu*aux  pre- 
miers Goths,  écablis  au-delà  des  -Pyré- 
nées. On  le  repréfente  comme  un  bon 
chevalier  ,  c'eft-à-dire  fans  doute  ,  un 
'bon  guerrier;  car  les  vertus  de  ladhè- 

Fiij 
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Valérie  ne  brilloient  pas  dans  fa  perfon* 
ne.  Ennemi  de  Raimond-Foulques  de 
Tendona  »  feigneur  plus  riche  que  lui  & 
plus  puiÛant,  il  raffaflîna  un  jour  par 
trahifon.  Ce  crime  le  fit  dépouiller  de 
iès  biens.  Il  trouva  <l'abord  fes  parens 
•&  amis  e.mtprefTés  à  lui  adoucir  fan  infor- 
,tttne.  Mais  il  Iôup  devint  fi  odieux ,  à 
force  de  licence  &  d'emportemens ,  que 
tous  de  concert  l'abandonnèrent.  Leurs 
femmes ,  leurs  filles ,  leurs  fceurs  a  étoient 
poîfifc  en  rfufeto-  contra  fes  enjtreprifes.. 
.ii'hiftorien  ajoute  qu  il  eut  beaucoup  de^ 
bonnes  &  de  mauvaifes  aventures ,  foit 
en  guerre  >  foie  en  amour  ;.  &  qu  il  fut  tujê 
par  un  fimpie  fantaffin» 

Prefque  toutes  fes  pièces ,  au  nombte 

de  vingt-trois ,  dont  quelques-unes  font 

inintelligibles  ,  contiennent  une  fatice 

envenimée  &  les  détails  les  plus  obfc^- 

\  nés. 

Il  dit  d  une  dame  dont  il  étoît  amou- 
^ijeux ,  qu'il  voudrqit  être  une.  nuit  à  Ig 


]>lac^  de  fon  mari  ^  qu  il  voudroic  que 
eette  nuit  durât  depuis  pâques  jttfqu  à 
la  fête  des  martyrs ,  &  que  le  mari  fût 
aveugle  ou  endormi  tout  ce  tems-là.  Ce 
n*eft  rien  en  comparaifon  du  refte. 

Dans  urte  autfô  cbanfoti ,  41  paroîc  Ce 
vanter  d'avoir  eu  les  faveurs  de  fa  bellê^ 
(œur  :  ee  qui  oecaGôikia  un  duel  entrée 
lui  &  foft  frère.  Il  s'applaudit  »  d'avoit 
»  joliment  placé  des  cortiç  fur  le  cha- 
»  peau  de  ce  frère  ,  qui  reffemble  à  u» 
»  vieux  Juif  fbrtant  de  k  Synagogue.  »  ' 

Il  dit  dans'  f envoi  ;  »  Je  me  donna 
3»  à  vous ,  brave  dame  de  Berga  ;  vous 
»►  êtes  Tor  le  plus  fin  ,  &  votre  mari  n  eft 
ar  qu'ordure.  «  (  Berga  étoit  le  fief  prin»- 
cipal  de  la  maifon  de  Bergedan,  qui  en 
tiroir  fon  nom.)   ' 

Et  ailleurs  :  »  Qu'un ,  ni  deu3^  ni  trois 
V  chevaliers  ne  s'expofent  point  à  com^ 
»  battre  contre  moi,  pour  foutenir,  belle 
y  fcBur ,  que  vous  rfêtesr  pas  h  meiU 
t?  leure ,  la  phis  vertueufe ,  &  la  plus- 
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î?  b^lk  des  dames  d'aucune  reUgien.  P&r 
»*la  foi  que  je  vous  dois ,  je  jure  de  les 
9  vaincreT^fuffent'ils  deux  Catalans  ou 
9  trois  Gafcons,  «  U  charge  etifuite  fort 
jongleur  d'aller  dire  à  monfeigneur  le 
jç^i ,  de  ne  pas  fuivre  le  faux  confeil 
qii'on  lui  doon^  de  lui  faire  la  guerre  i 
4}u'il  fe  foumet  au  jugement  de  fa  courj. 
Quiconque  l'accufe  d'infidélité,  noir  o^ 
roux ,  il  ne  s'en  foucie  point. 

Dépouillé  de  fes  fiefs  pat  fentence  du 
roi  d'Aragon  ,  il  (è  plaint  d'être  aban-- 
donné  de  tout  le  monde  >  de  ne  pouvoir 
fe  tenir  dans  la  plaine  ni  dans  les  mon- 
tagnes^ puifque  le  roi  écoute  les  mé- 
dians. »  J'irai  chez  les  Turcs,  &  il  n'e» 
9>  trouvera  aucun  qui  lui  donne  plus  de 
»  tourmens ,  &  lui  fafle  plus  de  mal  qu(fc 
p  moi,  « 

Trois  firventes  contse  Téveque  d'Ure 
gel  font  remplis  d'affreufes  obfcénités. 

Il  lui  dit  dans  Un  envoi  :  »  Jamais  tut 
p  ne  feras  fage ,  ^u  qu  ne  taie  fait  wsm 
>  que*  «1     • 
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Dans  un  autre  envoi  ;  »  Je  prierai 
»  rarchevêque  de  Tarragone  (  métropo- 
»  litain  cl*UrgeI  ) ,  &  ne  le  tiendrai  p» 
5»  pour  loyal  s'il  me  refufe ,  de  le  dé-* 
»  pouiîler  de  la  pourpre  ,  le  mécréant 
3»  qu  il  eft  j  car  je  fuis  sût  qu  ii  en  a  e»- 
»  groffé  plus  de  cent.  « 

Parlant  de  lui-même  dans  un  troifièraô 
envoi,  il  charge  fon  jongleur  daller  en 
diligence  trouver  le  roi ,  pour  te  prier  , 
de  le;  tirer  de  prifon^  en  raffur^ftt  que, 
fi  on  Ta  accufé,  il Taura  bien,  ^u^nd  il 
fera  libre,  en  donner  le  démenti  à  quel- 
que feigneur  que  ce  foit.  Il  avoue  en 
termes  obfcènes ,  quil  a  débauché  le» 
femmes  dé  trois  marisl  Peut  être  fàvoit- 
on  mis  en  prifon  pour  cesdebûuche^» 
Quelle  manière  de  fe  iiifiifier  l 

Il  raconte  ailleurs  un  com^bac  qu^if  m 
foutenu  contre  le  marquis  deMataplansB». 
en  présence  des  chanolftes  &'des  l>otn>- 
geois  de  Vie,  Il  reçut  d^y>oi?d  uti  tud& 
coup  fur  %  tête  i'  maïs*  c«  ccHip-av^ 


•>ï 
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porté  à  faux  ;  »  Sans  cda  ,  dit- il  à-  foit 
»  adverfaire,  vous  aurlej^  tué  celui  qui  fait. 
»  ks  maris  cocus  ,  (x  qui  fait  bien  peindre^ 
»  ies  cornes  au  front.  »  Qu'on  me  par-  > 
donne-  cette  traduâioa  littérale  :  elle 
donna  une.  idée  juile  du  gpût  &  des 
mœurs  de  Técrivaio^ 

La  feule  pièce  de  Guillaume,  de  Ber- 
gedan-,  dont  on  puifTe  un  peu  le  louée > 
eft  (a  complainte  fur  la  mort  du  preux 
marquis^  de  Mataptana ,.  le  mêmç  avec 
fecjud  il  s  etoit  battu.. 

»  Il  a  laifle  notrapays^dans  une  vive 
«défolation-,  par  la.  mort  que  les  païens: 
»l\û  ont  dpnnéei  Mais  Dieu  Ta  pris; 
3^  auprès  de  lui ,  pour  lui  faire  miféri^i- 
»coKle;de,fes  fautes,  tant  grandes  que^ 
»  petites  ;  &  les  anges  lui  oat  rendu? 
»  témoignagçrdefes  conobats  pour  lafot 
»  chrétienne.  IVfarquis,  fi  j'ai  dit  de  vour 
ai^deç  injïires  ,  je  confeflè-  qjae  ce  fontr 
3i^dejymenfonges.  Car  depuis  que  Dieua 
f  è^Mataplanai  x^maîs.  il  n'y  eut  dig^ 
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i* noble  oa de  feigneur  qialvous  valût, 
•■qui  fik  auffi  brave  &  aufli  glorieux*. 
»  Je  ne:  le*  dis  point  par  flatterie*  Je  vour 
»  drois^  qu'avant  votre  départ ,  k  haines 
»  furieufe  dont  nous  jetions  artimés  fe- 
»  fSût  appaiféede  bonne  foi  :  car  fai  Im 
9  cœur  pieiff  de  regret  de  n'être  point 
*^  allé  à  votre  fecour^.  Nulle  crainte  ne* 
»  in' auroit  retenu  y  &  je  vous^  aurois  dé-- 
«i  fendu  contre  ces  infidelles*  Dieu- vouy» 
«  st  mis  dans  la  m^Ueure  place:^  de  foff 
»  paradis>  j»ès  du  roi  de  France  &  de  ^ 
*  Roland.  Mes  jongleurs  de  Ripoles  at 
»  de  Sabara  y  font  de  même,  avec  les: 
»  plm  belles  dsnnes^  fur  un  tapis  couvert 
»de  fleurs.  «     .     .        .   ^] 

Qu'un-  débaue&é-  prenant  îè  ton*  de^ 
▼ot,.  félon*  Tufàg^  de  fott  Cècle,.  ait  dé- 
peint le  Patadis  dans' le  goût  de  Maho- 
met :  ort  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Mais 
^e  ks  malnométans  fuflenr  appelés- 
fïajfens  ouî  idolâtres  r  par  les  chrétiens^ 
0ffi'ûs  avcufoient  injjarieufement  d'idolat-^ 
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trie  :  c  eft  une  fingularité  remarquabfe; 
furrout  en  Efpagne  oà  le-  mahométifme 
ïègnoit  encore ,  &  où  Ton  dévoie  favoir 
que  l'unité  de  Dieu  en  eft  ta  bafe.  Les 
haines  de  religion  n'y  regardent. pas  de 
C  près.  Elles  fe  nourriâbient  alors  très- 
fouvent  de  calomnies ,  ainfî  que  de  car^ 
nage  &  <i'atrocÎ£és.  On  ne  favoit  lien^ 
on  s'acharnoit  les  uns  contre  les  autres^ 
comment  auroit^on  pratiqué  cette  fufft- 
ce  exaéte ,  qui  fuppofe  autant  deîumiàp^ 
r&  que  de  bonne  foi  h 
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Liir. 

G  R  AN  ET. 

XL  paroît  qtïe  ce  troubadour  étoît  :dr 
Provence  ,.&  qaiil  écrivoit  dans  le  tems? 
que  Charles  d*An)ou ,  frère  de  S.  Louis,, 
le  préparoit  à  la  conquête  du  royaume 
de  N^ples,  pour  laquelle  fans  doute  Ht 
n  épargnisftt  pas  Tes  impots  à  Tes  fujet&. 
Gk  A  N  ET,  de  fon  côté,  ne  lui  épargne; 
pas  les  repTOcEes  dans  un  firvente ,  ow 
ït  dit  :  »  Que  }e  comte  Charles  eâ  àx^^ 
3» plus  haut  lignage  qui  fet  fàmais,  Sr 
»  gracieux  en  Stofus  points,  pourvu  quom 
»  ne  lui  demande  rien,  «t  B  texhorte  â: 
délifvrer  les  Provençaux  des  eoiiciUBonr 
4e  Tes  officiers  ,  contre  lefquels  on  ner 
peut  avoir  juftice  auprès  de  lui  ;  &  qui 
éerafent i^  barons.,  ea  morqmant ,  à. 
force  ouverte ,  ee  que  ron  avoit  cou.^ 
tume.de  donner^patibrcneide.  conuilpiiiir 
tion  volontaire» 
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Ua  autre  reprodie  qu'il  lui  fait ,.  e^ 
de  ne  pas  reprendre  ce  que  le  dàuphroî 
lui  a  pris  ;  parce  que  la- guerre  lui  coû^ 
teroit  de  l'asgent.  Il  s'agit  du  démembre- 
ment des  comtés  de'  Gap  &  d'Embrun> 
que  Guillaume  VI ,  comte  de  Forçal- 
quier ,  fit  en  ï2a2 ,  en  feveui?  d'André 
de  Bourgogne ,  dauphin  dp  Viennois  ^ 
au  préjudice  de  Rairaoïwi  Bérenger, 
comte  de'Provence,beau-perc  deChai^t 
les  d'Anjou..  Bérenger  avoit  époufé  la 
.petite-fille  aînée  de  Guillaume .;  &  le- 
ïauphim^  fa  petite-fille  cadette:  :  l'aînée: 
devoLt  tout  avoir ,  au  jugement  de  na- 
cre poëte; 

Outre  ce  fiirvente;,  cité  par  Grefcim** 
béni,  nous  itrouvons  une  tcnfon:  fiogA»- 
Ecre.,,  dont  void  le  (ens ,  autaot  que: 
Kobfcumé  de  la:  pièce,  permet  de  le  rensr 
dre^  , 

.  .Granet  exftorte  Bertrand  a  rcnaticec" 
aux  foDiai£udes.dIunia«>ouî3  n^heuzeux^ 
itl tmvaaier^  au^iàîui:  cte  foœ  m^.^^m 
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aflant  outr^-mer  où  rAntechrifl:  eft  fur 
Ir.  pxjint  de  détruire  ceux  qui  s'efforcent 
de  convertir  les  infidelles^  Bertrand  rê- 
pond  qu^ll  6&  fort   aife  du   (ucçès  dix 
fAntechrift;  qu'il  efï  prêt  à  croire  ca 
lui ,  tant  il  lui.  trouve  de  pouvoir,  dan^ 
tefpérance  qu?il  fléchiroit  en  fa  faveur  le- 
cœur  de  famaîtreffe^.  Grawet  lui-  repro^ 
che  findigne  voie  par  laquelle  il  veut 
parvenir  à  fon  but,  &  obferve.que  cff 
bi^  ferolt  payé  trop  cher  pai^  fa  danir 
nation,  »  Tout  eft  légitime  pour  fauver 
»  ma  vie ,  réplique  Bertrand  y-  Je.  meur^ 
3» pour  la  plus  aimable  des  femmes;  Se 
:^  ayant  perdul!efpxit  ^  (î  je  pécHe  en  miÇ- 
»  jetant  entre  les  Bras  de  TAntechrift^ 
»  Dieu  me  le  doit  pardonner.  «► 

Ces  traits  d'impiété-  nous  étonnent  ;, 
chaque  fois  qu'ils  fe.  préfentent  dans  les? 
ouvrages  des  troubadours.;  mais  en  y" 
réâéchifTant  -„  on.  conçoit  que.  l'extrime^ 
fcperftltion  &  l'irréligion*  doivent  ferett- 
j^antreir  dans  on  même  fièçle^  ;  1^  igi^ 
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•mière  &it  toujours  un  des  principes  dé 
Ja  fecoftde. 

Bertrand  d'Alamanon  eft  fans  doute 
'l'interlocuteur  que  Granet  a  mis  (ur  la 
icène;  car  il  le  tourne  en  ridicule  par 
•des  couplets  y  au  fujet  de  la  tenfon  de 
Sordel ,  où  celui-ci  fe  déclare  pour  la 
galanterie,  &  Bertrand  pour  k  cheva'» 
3erie,  ' 

»  Puifque  le  comte  (  apparemment 
^Charles  d'Anjou) dé{îre,feigneurSor»' 
^  del ,  que  je  rapporte  les  folies  que 

•  vous  &  Bertrand  d'Alanianon  aver 
»  dites  dans  votre  tenfon  ;  je  le  dirai 
V  franchement ,  vous  extravaguez  Tuft 
«»  &  1  autre  Jvvous ,  Sordel ,  en  ce  que 
I»  vous  ne  ^J'alutes  jamais  rien  etiP 
»  amour  ;  &  Bertrand ,  en  ce^  qti'il:  3 
»  foutenu  le  mérite  des  armes  „  lui  qut 
»  n'a  jamais   perdu    au   combat   une 

•  maille  de  forr  haubert.  On  fait  biert 
Wl-ufage  de  Sordel,  d'^aimer  fa  mie  fans 
»  pouvoir  en  jouir.  •  % .  f  t  j  Er  ft  jaiçais 
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a»  un  grand  corps  lâche ,  mou ,  fiafque  ^ 
«plein  de  poltronnerie  &  de  noncha- 
»  lance  peut  fe  fignaler  aux  armes ,  mon 
»  compère  Bertrand  remportera  le  prix 
»  fans  doute.  « 

En  copiant  ces  morceaux ,  je  fens  le 
dégoût  qu'ils  doivent  caufer.  Mais  on 
connoîti;oit  fort  mal  les  troubadours ,  fî 
on  ne  s'ennuyoit  pas  quelques  momens 
avec  eux» 
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FOLQUET  DE  LUNËn 

JTolquet  de  LiTNEJC.  rie  nous  e(ï^ 
connu  que  par  fes  pièces.  Il  en  exifto 
fept  ;  d  où  nous  tirerons  quelques  eclair- 
ciilèmens  fur  fa  vie ,  &  quelques  détails 
curieux  fur  les  mœurs  de  fon  tems^  ^     ^ 

Une  de-  ces  pièces  contient  l'éloge^ 
d'Alphonfe ,  roi  de  Caftille  &  de  Lébnr# 
Le  poète  s  étonne  q^e  tes  éledeurs  ne 
mettent  pas  en  poflèflion  de  Tempire  un 
roi  fi  vaillant;  B  a  entendu  dire  parmL 
fcs  Lonibards ,  que  les  Allemands ,  les» 
Brabançons  &  les  Romains  le  veulent 
pour  empereur ,,  que  ceux  de  Milan ,  de 
Pavîe ,  de  Crémone,  &c ,  fe  préparent  à 
lui  faire  une  réception  honorable ,  s  ii 
Tient  en  Italie* 

L'hiftoire  nous  apprend  qu^après  la 
déjpofîtioii  de  Frédéric  U  »  perfécuté  p« 
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les  (buverains  pontifes ,  Alphonfe  X  roi 
de  Caftiile ,  furnomme  1&  Sage ,  fut  élu 
empereur  ea  Jt2j^7  par  un«  partie  des 
éledeurs.  Les  autres  donnèrent  lempiré 
à  Richard ,  frère  de  Henri  III  roi  d'An- 
gleterre; &  après  la  mort  de  Richard, 
à  Rodolphe  de  Habibaurg  qui  eut  pour 
lui  la  cour  de  Rome.  Folquet  fe  plaint 
de  la  partialité  du  pape  Grégoire  X 
pour  le  concurrent  d' Alphonfe  ;  &  foa- 
haite  (^uon  pût  appeler  du  pape  à  ua 
plus  grand  que.  luL  Tout  le  monde  con- 
noît  ailèz  ,  fan^  avoir  befoin  de  cette 
preuve,  quelle  çtoit  l'influence  des  pon- 
tifes dans  toutes  les  grandes  aÔâires ,  Se 
combien  on  commençoit  à  fentir  uti 
joug  q^u'il  fem^loit  impoJlIU>le  de  fe- 
couen 

Henri,,  comte  de:  Rhodez,  fut  vrai- 
Cemblablement  le  proteâeur  de  notre 
poëte ,  qui  le  nomme  fou. feigneur  &  lui' 
adrefle  la  plupart  de  fes  chanfons.  CepeU'- 
fàwL  ils  ne^  s'acçordoient  pas  cnfemblisr 


'X4O     HiST.    LITTÉRAIRE 

fur  un  point  capable  de  défunir  lef 
cœurs ,  en  des  tems  où  les  préjugés  de 
religion  devenoient  un  flambeau  de  dif- 
xorde. 

Folquet  ,  extrêmement  dévot  à  la 
fainte  Vierge  ,  non  avec  les  lumières 
d'une  piété  fage,  mais  avec  tout  Ten- 
thoufiafme  de  l'ignorance  ,  portoit  dans 
cette  dévotion  fes  idées  galantes  &  ro-^ 
manefques.  La  Vierge  étoit  pour  lui  une 
dame  incomparable ,  dont  il  exaltoit  les 
charmes,  à- peu-près  comme  les  autres 
troubadours  ceux  de  leur  maîtrefle.  Il 
Tappeloit  fa  Gerfon  ;  il  la  chamoît  eii 
termes  profanes*  Le  comte  de  RhodeXv 
apparemment  ne  goûtoit  point  cette 
dévote  galanterie ,  &  s'aviia  d'eo  plài*- 
fanter.  Le  poète ,  dans  une  pièce  où  i! 
ne  laifïè  pas  de  luidonner  des  éloges» 
l'exhorte  à  faire  pénitence  d'avoir  médit 
de  fa  belle  ;  il  l'accufe  d'avoir  fait  une 
grande  héréfie  en  parlant  d'elle  autre*- . 
tnent  que  lui  j  il  lui  déclare  mêiae  la 
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guerre  jufqu  a  ce  qu'il  ait  changé  de  lan- 
gage. 

Ailleurs  :  »  On  ne  fauroit  trop  louer  ^ 
»  dit-il ,  le  preux  comte  de  Rhodez  & 
»  ma  Gerfon  ^  qui  fut  fans  péché.  Si  le 
»  comte  peut  quitter  fa  vilaine  &  noire 
»  maîtreflè  ,  &  s'il  ceffe  de  mal  parler. 
»  de  ma  Gerfon  j  nous  feroûs  tous  heu-^ 
»  reux.  «c 

La  dernière  pièce  du  troubadour  eft 
unefatire  des  moeurs,  d'autant  plus  digne 
de  curiofité ,  quoique  peu  fpiritueHe , 
qu'on  y  voit  une  peinture,  des  vices  :  de 
prefque  tous  les  états.  J^e  début  eft  d'ime 
liçvotion  fingulière,  •  : 

-  »  Au  nom  du  Père  glorieux  qui  fôr- 
»  ma  l'homme  à  fon  image ,  je  fais  un 
»  chant  propre  à  pjaire  aux  bons ,  Sç  è 
»  déplaire  aux  méchans.,  qui  négligent 
ï»  Dieu  dont  le  fang  nous  a  rachetés.  Je 
il  ne  vois  plus  empereurs ,  rois ,  gens 
9  d'églife,  ducs,  comtes  ni  barons  fer-. 
^  vant  Dieu*  Autrefois  il  s'eri.trouvoit 
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•  toujours  quelqu'un  qui  alloit  en  Syrie 
»»  venger  notre  Seigneur,  Aucun  ne  fe 
p»met  en  peine  aujourd'hui  de  recou- 
*)  vrer  le  faint  fépulcre  ,  jdont  les  Turcs 
»  font  -en  poffeffion.  «    . 

Suit  une  déclamation  .contre  ks^ens 
id'églifeJ  »  Ils  prennent  par  des  excom- 
»  munications ,  dit  le  poëte  ,  tout  cç 
»  qu'ils  trouvent  à  leur  bîenféance.  « 
(Keprodie  remarquable  dans  la  bouche 
d'un  dévot.) 
Il  ajoute  : 

»  L'empereur  exerce  des  îrijuftîce* 
»  contre  les  rois  ,  les  rois  contre  les 
»  comtes  ;  les  comtes  dépouillent  les 
»  barons  ;  ceux-ci  ^'emparent  des  maî- 
>3  fons  de  leu!*s  vaïTaux^  &  pillent  leurs 
»  payfans»  Les  laboureurs  ,  les  bergers 
^  font  à  leur  tour  d'autres  in  juftices.  Les 
to^ens  de  journée  ne  gagnent  point  fâr- 
•>  gjent  qu'ils  «xigent.  Les  médecins  (ê 
»  mêlent  d'un  métier  qu'ils  ignorent, 
p  tuent  en  croyant  guérir ,  &  fe  foitf 
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I»  cependant  payer.  Les  marchands  8e 
»  artifans  font  menteurs  &  voleurs.  Les 
*  jongleurs  courent  le  monde  pour  débi- 
03  ter  des  hiftoires  médifantes.  Les  ma- 
»  ns  &  les  femmes  pé.chent  les  uns  en- 
»  vers  les  autres.  ^  Les  femmes  ont  de 
Si  leurs  galans  des  enjfans  qu'elles  mettenc 

*  furie  compte  de  leurs  maris.  Les  au*^ 
a»  bergiftes  ,  au  premier  abord  ,  s'env- 
9»  preffent  de  vous  fervir  :  l'h^tefTe  efl: 
9»  pleine  de  complaifance  ;  les  fervantes 
9>  favent  ie  livrer  à  tous  vos  dpfirs  :  vous 
»  convenez  qu'ils  mangeront  av€c  vous; 

*  &  alojs ,  fi  vous  êtes  content ,  vous 
s>1eur  ^nvoyei  des  .oies,  des  perdrix  g 
n  de  bonnes  viandes  fraîches  &  falées  , 
a>  du  pain  blanc  &  des  vins  clairs  :  ils 
»  vous  vendent  de  mauvaife  avoine  mal 
»  mefurée  ^Sc  du  foin  pourri  :  encore 
»  ont-ils  des  mangeoires  percées;  &  les 
ap  cpdkoas  vieridrojït  manger  ce  qu'on 
9  aura  mis  devant  vos  chevaux ,  tandis 
^que  vous  donpires  fiaas^e  mauy^ 
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i>  lits  &c  des  draps  fales  :  &  après  ccld  » 
m  on  vous  accablera  d'injures ,  fi  vous 
»ne  paye2  au  double  tout  oequpa 
^  vous  aura  fourni.  « 

Enfuite  le  poëte  fe  déchaîne  contre 
les  Vaudois ,  les  hérétiques  &  ufurierj  j 
les  dépofitaires  infidelles ,  les  maris  dé« 
bâuchéi ,.  les  ina^édules  &  blafphénm- 
teursi  contre  les  bateliers  &  péagers.qui 
ne   rendent  point  à  leurs   maîtreç  ce 
qu'ils  ont  reçu  ;  contre  les  fergens  ou 
huiiîîers  qui  font  fur  les  pauvres  des  fai- 
fies  injuftes  ;  contre  les  emprunteurs  qui 
tïQ  payent  point.,  il  parle  des  joies  du 
paradis  &  dès  peines  de  Tenfer.  Il.con-ï 
feife  qu  il  a  vécu  en  pécheur ,  &  efpèr^ 
que  la  miféricordie  divine  lui  laiflèra  le 
tems  de  fe  réforaier.  Il,  repréfente  les 
filets  du.  diable]  toidus.  par -tout,  même, 
dans  les'  cloîtresv  ^  fi  fubtilemtint  q^iet 
les  anges  mêmesr  yrfont  tombés.  .11  prie 
Dieu  d'accorder  .la  paix  aux.  .rois.  Il 
jcecommande  au  pape ,  .lulqui  doit  être 

U 
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k  lumière  &  le  gardien  de  la  chrétienté , 
de  ne  pas  fouffrir  que  la  guerre  fe  fafleî 
dans  les  pays  que  Dieu  lui  confie  ;  de 
prendre  garde  d'encourir  la  difgrace  de 
Dieu ,  s'il  ne  fait  cefler  les  troubles  de 
la,  Sicile  i  qui  affligent  les  chrétiens  Se 
réjouiffent  les  païens.  (La  maifoH  d'Ara- 
gon difputoit  alors  cette  couronne  à  la 
aiaifbn  d'Anjou»  ) 

La  conclufion  eft  digne  du  début-: 
5»  Ce  roman  a  été  commencé  au  nom 
I»  de  Dieu  ;  qu'il  fînifTe  de  même  >  Se 
»  qu'il  foit  envoyé  au  vaillant  comte 
•>  de  Rhodez  >  pour  y  réformer  ce  qu'il 
»  trouvera  rèpréhenfible  ;  car  il  a  le 
A»  jugement  ^in.  Et  fi  ce  roman  eft  bon , 
»  qu'il  foit  infère  dans  fon  livre ,  qui  eft 
»  un  recueil  d'ouvrages  anciens.  • .  •  •  • 
p»  Moi  Folquet  jai  fait  à  Lunel  ce  ronian 
99  de  la  vie  mondaine,  l'an  de  J.  C 1 284. 
»  Par  ce  même  Folquet  qui  depuis  qua- 
»  rante  ans  oâenfoit  Dieu ,  âgé  de  quar 
^1  rante  ans.  ce  * 

Tome  lU  G. 
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Nous  trouverions  parmi  les  moder- 
nes des  pièces  âu(C  dépourvues  de  Tel , 
dont  la  leâure  paroîtroit  infupportable  : 
mais  une  inCpide  (inaplicité  a  je  ne  fais 
quel  attrait  dans  les  ouvrages  des  trou^ 
badours«  Elle  rend  au  naturel  la  façon 
de  penfer  &  de  fentir  d'un  tems  remar- 
quable,-où  les  efprits  fortoientde  la  bari* 
barie ,  &  où  les  mœurs  commençoient  à 
(p  corrompre  en  (è  rafEnan^ 
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LV. 
GUILLAUME  DE  LA  TOUR, 

JL/  E  château  de  la  Tour  en  Pérîgord 
fut  la  patrie  de  ce  jongleur ,  qui  pafla  la 
plus  grande  partie  de  fes  jours  en  Lom- 
bardie.  Des  auteurs  italiens  ,  comme 
lobferve Crefcimbéni, ont  prétendu qu il 
étoit  d'origine  italiennes  Ceft  fur  quor' 
nous  ne  difputerons  avec  perfonne.  Rap- 
portons feulement  ce  que  nos  manuf- 
crits  offirênt  ici  de  curieux.  Ils  nous  ap- 
prennent que  Guillaume  de  la  Tour  fa* 
voit  beaucoup  de  chanfons  ,  qu'il  les 
chantoit  d'une  manière  agréable ,  qu'il 
en  compofa  lui-même  avec  fuccès  ;  maî$ 
qu'on  lui  trouvoit  un  défaut  ;  c'eft 
qu'avant  de  commencer  une  thanfon ,  il 
en  expliquoit  le  fujet  par  un  difcours 
d'une  longueur  infupportable.  L'amour 
ie  rendit  fou  -,  voici  comment. 

Gij 
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Amoureux  de  la  femme  à*un  barbîef 
4e  Milan ,  jeune  &  belle ,  il  ne  mit  point 
de  bornes  à  fa  paiSoQ  ;  il  enleva  fa  rnsî- 
tre0è,  &  remmena  h  Corne.  Elle  mourut 
bientôt  après.  Ce  fut  pour  lui  un  cha- 
grin fi  accablant ,  qu'il  en  perdit  la  rai- 
foo.  lU'imagiiîa  qu  afin  de  fe  débarraflèr 
de  lui ,  elle  contrefaifoit  la  morte.  Pen- 
dant dix  jours  il  refta  comme  cloué  fur 
fa  tombe.  Il  Touvroit  tous  les  foirs  ;  il 
J'en  retiroip ,  1^  regardpit  fixement  au 
vifage ,  l'embraÛbit ,  la  baifoit  ;  la  con- 
jurant de  lui  dire  fi  elle  ctoit  morte  ou 
vivante;  de  retourna  avec  lui  fi  elle 
vivoit  ;  &  a)i  cas  qu'elle  fût  morte ,  de 
lui  décl^f  ^r  ce  qu  elle  fou^froit  en  purga- 
toire ,  pat;ce  qu'il  feroit  tant  d'aumônes* 
il  feroit  dire  tam  de  meflçjs,  qu'il  la  déli-^ 
vj-eroit  enfin. 

Les  habitat^  d^  Corne ,  informés  de 
cette  folie ,  le  chaflère.nt  de  la  ville  8c 
4u  pays.  Il  erra  d'un  lieu  à  un  autre  ♦ 
jpherchanî;  par  tout  des  devins  y  pour 
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favoir  d  eux  fi  fa  maîtreflfe  pouvoit  revC'* 
nir  en  vie.  Un  moqueur  lui  fit  accroire 
qu'elle  reffufeiteroit  infailliblement ,  s'ii 
téCitoit  chaque  jour ,  ime  année  entière^ 
tout  le  pfeautier  avec  cent  cinquante 
Pater  &  Ave^  &  s'il  faifoit  l'aumÔTie  à 
fcpt  pauvres  :  encore  falloit-il  faire  tout 
cela  fans  avoir  mapngé ,  ni  bu  ,  ni  parlé* 
Guillaume  fut  ravi  de  la  découverte  ,• 
«xécuta  ponduellen>ent  toutes  les  con»- 
ditions  ;  mais  ne  fe  voyant  pas  plus 
avancé  au  bouc  de  l'an  >  il  mourut  de 
défefpoir. . 

Tel  eft  le  récit  de  Thiftorien  proven- 
çal, dont  it  ferolt  Cafardeux  de  garant^ 
drlavéritér 

Parmi  treize  pièces  de  ce  troubadour; 
nous  ne  trouvons  de  remarquable  que 
les  deux  tenfons  fuivantes, 

Pkemikre  Tenson.    / 

Guillaume  demande  à  Imbert ,  ^r  S'il 
jrfauroit  plus  de  gré  à  un&  dame  qui 
i^voudroit,  par  de  longues  épreuves,, 

G  iij. 
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»  s'aflurer  de  la  fincérité  de  fes  fentî- 
»  mens ,  qu'à  une  autre  d'un  mérite  égal, 
»  qui  lui  accorderoit  tout  fans  fe  faire 
»  beaucoup  prier  ?  «  Imbert  fe  déclare 
pour  la  dernière.  >>  Mais,  objeâe  Guil- 
»  laume ,  il  y  a  bien  de  l'imprudence 
»•  dans  celle  qui  accorde ,  avant  d'être 
9»  sûre  de  la  fidélité  &  de  la  difcrétioii 
»  de  fon  amant  ;  elle  expofe  fa  réputar 
»  tion  ;  un  amant  ne  doit  pas  trouver 
9»  mauvais  que  fa  maîtreflè  foit  d'abord 
m.  fur  la  réferve  :  au  contraire  ,  il  doit 
»  craimlre ,  fi  elle  fe  livre  à  lui  précipi-» 
m.  tamment,  qu'elle  ne  fe  livre  à  un  autre 
V  avec  la  même  facilité.  «  Imbert  per- 
fide dans  fon  opinion ,  parce  queJe  plai- 
fir  ne  peut  commencer  trop  tôt,  &  qu'oa 
ne  peut  jamais  trop  tôt  être  heureux. 

Le  plaifîr  fans  mœurs  !  cette  maxime 
n*étoit  point  rare ,  &  les  poëtes  la  rcn- 
4oient  certainement  plus  commune^ 
Qu'auroit  dit  Platon  de  ta  plupatt  d^ 
nos  troubadQUf  s  ^ 
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Se,conde  Tenson. 

»  Si  un  ami  qui  aime  tendrement  fort 
»  amie ,  la  voyoit  mourir  devant  fear 
w  yeux,  quel  feroit  pour  lui  le  meilleur 
»  J)arti  à  prendre ,  de  mourir  lui-même 
»  ou  de  lui  furvivre  ?  ce  Guillaume  de  la 
Tour  propofe  la  queftion  à  Sordel,  dont 
par  conféquent  il  étoit  contemporain. 

La  réponfe  de  Sordel  eft ,  «  Que  fi  la 
m  mort  fépare  Tami  de  celle  qui  occupe 
a»  uniquement  fon  cceur  ,  il  vaudroit 
»  mieux  pour  lui  la  fuivre  dans  le  tom- 
»  beau ,  que  de  refter  en  proie  à  une 
»  défolation  extrême.  «  Guillaume  dit , 
»  Que  Tamie  n  y  gagneroit  rien ,  fi  fou 
5*  ami  mouroit  pour  elle  ;  &  qu'on  n« 
•i  doit  rien  faire  d'où  il  puiflè  rélulter  un 
a»  mal  fans  aucun  bien.  «  Sordel  répli- 
que ,  »  Le  fort  de  Tami  féparé  de  fois 
»  amie  eft  fi  affreux ,  que  fi  la  mort  ne 
*>  vient  pas  terminer  fes  jours ,  il  doit  fe 
a»  la  donner  lui-même,-  afin  dé  terminer 
^  le  cours  de  (es  foupirs  &  de  fes  pleurs.  « 

Giv 
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Ces  deux  troubadours  font  Izi  urt 
tôle  oppofé  à  leur  caraâère.  Sordel  fou- 
tient  qu'il  ifaut  fe  tuer  pour  ne  pas  fer- 
vivre  à  une  maîtrefle;  &  il  aimoit  paflîon* 
nément  la  vie  i-  Guillaume  foutient  le 
parti  d'une  fage  modération  ;  &  il  devint 
fou ,  il  mourut  de  défefpoir ,  pour  avoir 
perduffa  maîtrefle.  Il  paroîtroit  encorq 
plus  étrange  que  le  fuicide  fût  recom- 
mandé dans  cette  pièce,  fi  Ton  devoitr 
prendre  à  la  rigueur  ce  que  les  poètes* 
bafardoient  en  fe  jouant,  (  Voyez  S  o  k* 

p£JL.> 
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h  V  I 

LAN FRANC    CIGALE 
&  SIMON  DO  RI  A. 

»  Lanfranc  CiGAtA^difentiK 
»  manufcrits ,  écoit  de  Gènes ,  hotnme^ 
»  noble  &  favant.  Il  fut  juge  &  cheva- 
»  lier ,  maisàl  s'adonna  furtout  à  la  pre* 
a»  mièrede  ces  profeflîbns.  Il  fe  livra  bfeaus- 
«rcoup  auflî  à  la  galanterie  &  àla^poéfie^^ 
'  »  fut  bon  troubadour,&compofa  maintes^ 
»  bonnes  ckanfons,dont  Dieu  étoit  prin* 
w'cipalement  l'objet,  ce  Grefcimbéni  nous^ 
apprend  qu'on  voy oit  à  Gènes  fon- por- 
trait dans  la  maifon  du  vicomte  de  Ci^ 
gala,  avec  cette. infcription.*  Lanfrancus^ 
Gigalà  cxmfUV,  annoiZ/^S  ^  jurifconfultusj, 
potta  egregiusi  II  ajoute  qu'on  trouve  des^ 
preuves  qu'il  exerça  en"  difïerens^  tem$; 
plufieurs  charges  publiques. 
'"    Une.  demoifelle-  de.  Provence:,  numer 

G,v^ 
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znée  Berlanda  »  de  l'ancienne  &  iiluffre 
jnaifon  génoife  de.  Cibo ,  dont  une.  brànr 
che  avoit  paiTé  à  Marfeille ,  fiit  l'objett 
de  plufîeurs  des  chanfom  de  Cigala.  tt 
étolt  Êirtbut  enchante  de  Ton  agréable 
feurbe..  De-là  le  nom  poétique  de  Bdrif 

^|p|u'il  luî^  donne  quelquefois.  Écoutons  lec 
yarler  de  fa  maîtreflè^ 

99  J'ai  VU  le  plus  joli  me^du  monde*  It 
»  me  tourne  la.  tête  de>  plai£r  •  •  >  ••.•••> 

.  «►  Cte  fe  garantiroît  plutôt  d'un  ancher 
a»,  à  double  haubert ,  que  du  double  l'e?- 
as'gard  perçant  de- cette  belle.  D'un  de 
9»  fes  yeuxr  elle  frappe  ;  puis  redoublant 
3»  de  1  autre ,  elle  y  foint  un  charmant 
»  petit  fourire».  Elle  efl:  entrée  ainfi ,  St 
»  s'eft  en&Qcée  ^o£andémem  dans  motk 
9fc  eœu«*  «« 

Dtes  uner  autre  pickre,  tH  &<  plaint  ie^ 
fînmilité^  de:  fes  pourfuîtes ,  malgré  xxth 
ha^ïï  qmî  z  teçjXy  &  q^ul  lui  fît  pouiïèr 
itk  (ovÂ  de  fort  cceur  un>  (bupâr,  quil 
csuÊ itœ  k  dficoier  de.  fâ.  vifi..  Void^ 
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fiSion  ingénieuTe,  par  latjudle:  il  s'efifor« 
ce  d'obtenir:  Tobjet  de  fes  v<£ux;h 

9>  L'autre  nuit ,  comme  je  dormois^  r 
M  il  s'éleva  une  difpute  emce  .moa  cœur 
a»  &  ma  r^fbn  y.  au  fujet  des  plaintes  que^ 
9»  font  les  amans  contre  les  dames*  Mo» 
ai  cœur  prétendoit  queramour^oir  au-:, 
39teur  des  tromperies^  dont  oo  accufe? 
»  les  belles  i  ma  raiTon  hs  imputoic  è 
9ir  leur  orgueU  8c  à  feurs  capricesr  VouS' 
99  vous  trompez ,  leur  dis- je  ;  la  &ute  en 
ss^eft  aux  amans  légers.  Les  belles  font 
«r  forcées  de  fe  t^r  fur  leurs  gasdes  ». 
srpour  démiBer  l'amour  fai^  d'àvue  le^ 
»  véritable;  amour^  Mais  quand  eUe^ 
ad'COBnoifl^nt  qu'on  les  aime  fîhcérexnenrr 
9>  elles  aiment  avec  autant  de  bonne  (oL     ^ 

s>'Dans  ce  moment ,  il  me  femb&que:^ 
9r  celle  que  j'adore:m'apparut,.&  moeditr 
ar  fibau ,  doux  ami ,  fe  vous  rends  faillie 
9»*  grâces^  de  l'honneur  que  pour  moL 
9»  vou$  avezr  fait  ai  mon^  fexe-  Vous*  aver 
arlJMgn  r>aafQm.Siliss  amans  écoient  moins 


9^  pervers ,  ils  n  auroient  point  à  fe  plaîft^ 
îîdre  de  Tâmour.  ■»-  Grand  merci  à 
»>  vous-même  ,  madame  ,  de  l'honneur 
•>  que  vous  me  faites.  Je  fuis  tellementt* 
a>  à  vous  >  &  pourla  vie/que  je  ne  cet 
:•»  ferai,  de  m'en  louée  >  quelques  plain^** 
33  tes  que  faHènt  les  autres  de.  leur» 
a»  amounr«  « 

Une  x:ompiainte  fur  la  mort  de  Ber-^ 
landa  exprime  vivement  les  regrets  d& 
notre  pqëte.v 

»  D  y  a  plus  de  mille  ans  que.  la  mort 
3»  n  a  comnûs  \m  fi  grand  crime.  Per- 
»  fonne  ne  vit  la  beauté  que  je  pleure  , 
»  perfonne  ne  Tentendit  nommer ,  qu'il 
39  n'en  devînt  amoureux.  Elle  rendoit 
dDbons  les  méchans,  &  perfeâionnoit 
9>  les  bons.  Comment  n  es-tu  pas  morte 
»  toi-même  ,  Provence,  avec  tous  tes 
m  habitans?  Te  voilà,  pour  jamais  livrée 
39  à  des  regrets  pires  que  la  mort^i  Mais 
a»  (î  nous  déplorons  notre  perte ,  Ber* 
9»ldnda  na  rien  perdu.   Dieu  vouloii 
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;  *  donner  un  royaume  dans  le  ciel,  à 

I  •ceHe  pour  qui  un  coihté  fur  la  terre 

a^étoit  trop  peu  de  chofe.  Les  faims 
••  anges  remportent ,  en  chantant,  tout 
»  glorieux.de  leur  conquête ,  tandis  que 
»  nous  fommes  en  proie  à'  d:étemelles 
«  douleurs.  « 

La  dévotion  remplaça  l'amour  dans 

le  coeur  de  Cigala.  D^ns^  quatre  chan- 

Ibns  il  invoque  la  mère  de  Dieu  avec 

une  confîancefans  bornes:.  S'il  a. autre-» 

^  £c>is  chanté  des  folies,  &  fait  des  couplets 

d'amour  profane ,  il  ne  veut  plus  chan* 

ter  que  du^  pur  amour  de  la  Vierge ,  le 

j     -         feul  dont  il  brûlera  déformais,  &  qui 

[•  furifit  tous  Us  péchés.  Il  fait  fa  profeffion 

^  de  foi ,  &  ajoute  que  fur  cet  article^,  il 

1  na.pas.befoin  de  pénitence. 

\  Cette  dévotion  ne  pouvoit  manquer 

d'infpirer  l'enthoudafme  des   croifades; 

Les  chrétiens  venoient  de  perdre  léru* 

felem  &  le  faint  fépulcre ,  auxquels^^.  ils 

ièmbloient  alors;  attacher  leâence  d^. 
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chtUlianifixie.  Saiot  Louis,,  malgfé  Te» 
feges  remontrances-  qu  o»  lui  avoit  fai*^ 
tes»  s^étok  e^oifé  le  premier  dans  Te^^ 
pérance  de  réparer  ce  malheur.  Deux 
firventes  de  Cigaîa  tendent  à  exciter  le 
même  rèle  parmi  tous  les  fouverains-  Ler 
roi  de  Fcance  efl  le  modèle^  qu'il  leur 
propofe* 

»  Je  le  foue  d un  ff  beair  début,  ffi 
»  j  cfpere  qu'il  donnera  encore  de  phi» 
»  beaux  fujets  de  le  louer*  •  • .  «^ ,.  Qu'il 
a»  fe  hâte  de  paflèr  Fa  mer  :  car  on:  en  a^ 
»  grand  befoin ,.  puifque  les  chrétiens;^ 
a^  par  delà  font  pris  &  tués ,  le  faint  fé- 
à»  pulcre  renverfê  &  détruit.  Cependant 
3>  les  chrétiens  en-deçà,  (ans  fe  mettre: 
«►en  peine  de  tels  défaftres,  fe  fonc 
»  entre:  eux.  une  guerre  mortelle.  Si  ellet 
9»' continue ,  c'en^eft  fait  de  la  chrétientéi- 
3»  J'en  ferai  bien  fâché;  après  tout,  ]& 
»  ny  puis  mais.  Je  ne  regarde  poinc 
9»  comme  chevalier  quiconque  ne  va  de 
SBubop.  cc&m;  ÔL  de^toucfoO'  pou^okoiff 


»  fecours  de  Dku  j  qui  en  a- Jî  grand  fce*^ 
9^  foin.  Je  toœ:  le,  roi  de  Fra»ce  :  it  té*^ 
^îrmoîgne  avoir  bonne  envie  :  &  je  re- 
apprends  les  mauvais  barons ^ <{ui  maiK 
9»  qpent  à  leur  paille*  •  •  •  Croyer-vous^ 
9»  médians  barons,  qufil  convienne ^ur 
»  Dieu  vous  aide  ,  Gr  que  vous  ne  Vaidie^ 
»pus  fSàvez^vous  que  pour  vous  il  fut 
»  mi«  eiKccoix?:  Je  i^  vous  en^dis  pas: 
»  davantage.  SI  dès  à  préfent  vous  ne^ 
»  VOUS'  croife^ ,.  vous*  perdez  le  fruit  de 
»  ee  qu'il  a  fpuffert  pour  vous-» 

Imagîneroit-onque  deschrétiensî  tant 
feit  peu  inftruits,  aient  pu^  parler  dot 
llcouritDieiir)  qui  en  a  grand  befoin?" 
Ces  traits  peignenoadmtrablementrigh^ 
iiancerretigieufe  de  nos  ancêtres 

Une  bizarrerie  prefque  aufli  reniai?^ 
Ifaable,  t&  combien  dy  en^.avoît-iB 
pas  alors^?)ceff  qu'un  dévot  d'Italie  ait 
été.  Gibelin  outré-,  c'dftà-du^,  furieux: 
cxmtre  le  parti  des  papes.  Les  Guelfs  âr 
S^GibeUna^&euxrlà  Qamfkn&d&Ia.cc»6- 
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rfe  Rome ,  ceux-ci  de  la  cour  impériare%\ 
û  déchiroîent  avec  une  extrême  animo^ 
fité.  Cigala  fut  indigné  de  la  défeftion. 
de  Boniface  le  Jeune  /marquis  de  Mont^ 
ferrât ,  qui ,  après  avoir  traité  avec  Tèm»- 
pereur  Frédéric  II,  en  1 25P ,  avoit  reçu 
de  l'argent  pour  fe  liguer  contre  lui  avec 
le  pape.  Voici  comme  il  s'exprime  à  ce 
fiijiBtdans  un  Crvente. 

»  La  faute  infenfée  d  un  méchant 
•  homme,  du  lâche  marquis  Boniface 
^xdeMontfèrrar,  me  force  malgré  moi 
»  à  tenir  des  propos  injurieux.  Je  fais 
»  que  je  fais  moi'-même  une  folié ,  en. 
»  commettant  une  faute  volontaire  pour 
»  la  folie  d'autruii  Mais  ce  qui  me  dif^ 
»  culpe ,  c'èft'  que  fî  on  ne  s'élevoit  pas 
»' contre  lès  '  coupables  ,   perfonne  ne- 
»  craindroit  de  le  devenir.  Je  parlerai. 
»>  donc  d'un  fou,  renégat  de  noblèflè, 
»  oppreflèur  de^  l'Honneur,  deftruâeur 
»  de  toute  courtoifie ,  qui  prétend  fôrtir 
p»  du  fang  de  Montferrat  î  mais  il  n'jj 
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»  paroît  pas  à  Tes  cbuvres.  Je  le  crois  iils 
9y  OU  frère  da  vent  ;  tant  il  eft  léger  d& 
»  cœur  &  d'inclination..  On  le  nomme 
»  mal  à  propos  Boniface  i  car  de  fa  vie 
ai  il.  n  a  rien  fait  de  bien.  Je  fais  quiï 
9  s'efl  uni  par  ferment  aux  Milanois  &  a 
!»  leurs  alliés  ;  &  qu'il  en  a  pris  de  Tar- 
?»  gem».àla  honte  de^fa  famille.  Il  leur 
»  a  rendu  la  foi,  qu'il  n'avoit  pas.  Maîs^ 
»  pourquoi  le  reprendre  d'avoir  manqué 
»  à  fa  foi  d'hérétique ,  qu'il  eft?  elle  fe 
m  parjure  auflr  aifèment  qu'elle  fe  jure,. 
»  S'il  vouloît  rendre  l'argent  qu'on  lut 
»  a  donné  pour  cette  foi,  je  croîs  qu  oit: 
»  lui  en  donneroit  volontiers  quittan- 
»  ce Ah  !.  malheureux  Mont- 
ai ferrât  ,  qit'il  déshonore  avec  toute. 
»  votre  race,  voilà  donc  où  aboutit  la. 
»  gloire  éclatante  qui  fit  briller  votre. 
»  nom  dans  tout  l'univers  !  «  • 
.  Comme  l'efprit  xle  parti  didoit  lei 
éloges,  ainfi  que  les  injures,  le  comte. 
^Thomas  de  Savoie ,.  en  qualité  de  zclc 
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Gibelin  ^  devoir  être  aux  yeux  de  Ci^z^ 
la  un  homme  accompli.  Auffi  le  trouba- 
dour lui  dit-il  dans-  une  épitre  ;  w  Le* 
3*  beaux  faità  par  lefquejs  vou$  vou* 
9i  fignalez  me  caufent  tant  de  joie ,  que 
»  je  vous  ofire  tout  ce  que  je  puis ,  tout 
»  ce  qiK  je  fais ,  &  encore  davantage  r 
M  car  ce  que  j'ai  me  femble  trop  pea 
»  pour  vous^  marquer  le  refpeû  que  je 
»  vous  dois.  •  »  •  •  Je  regarderai  comme 
»  mes  ennemis,  quiconqxie  vous  fera  le 
30  moindre  maL  ••••••.  Je  vous  prie  de 

»  répondre  par  des  couplets  à  ceux  que 
93  je  fais  pour  cimenter  notre  amitié.  Je 
ar  ne  demande  pas  fi  vous  êtes  gai  & 
a»  amoureux.  Je  n*en  faurois douter:  car 
«•  fans  cela  vous  ne  feriez  pas  en  fi  gran- 
P3  de  eftime.  Mais  fi  vous  le  voulez  bien» 
»  je  voudrois  connoître  &  entendte  une 
)»  partie  de  votre  (cience.  »  •  •  Seigneur 
»  Thomas^,  cpe  celui  qui  vous  fait  prol^ 
»  pérer  vous  donne  1  accompliflementr 
^  de  vos  défies  «.  &  à  moi  le  pouvoir  dm 
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»  vous  marquer  mon  refpeâ ,  comme 
a»  je  le  voudrois.  « 

Parmi  vingt-fix  pièces  que  nous  avons 
de  Cîgala ,  rien  ne  paroît  plus  curieux 
que  le  conte  fuivant^à  la  tenfon  dont 
il  eft  le  fujet.  On  y  trouvera  une  pein- 
ture naïve  des  mœurs.. 

>3  Or  écouter;  je  vais  vous  conter 
»  une  belle  aventure  ,  arrivée  à  deux 
9»^  chevaliers  Caftitlans ,  feigneurs  d'un 
M  riche  château.  Bs  étoient  diftinguéà^s 
»  par  leur  courage  &  leur  efprit,  beaux 
23  &  jeunes  de  leurs  pe^fonnes  ;  &  n  é« 
»  toient  pas  moins  riches  en  amour  »  en 
■»  galanterie,  &  en  tous  autres  faits  plai- 
se fans.  Ils  aimoient  deux  dames  jolies  » 
9>  nobles,  bien  apprifès ,  pour  lefquelles 
a»  ils  firent  maintes  belles  cha(ès,  comme 
»  on  Ëàit  pour  l'amour  des  belles  dames  ^ 
s»  c'eftr à-dire»  quils  tenoient  de  belles^ 
»  cours ,  faifoient  de.  beaux  tournois ,.  de 
^  beaux  préfens ,  bonne  réception  à  qui 
«  venoit  les  voir ..  &  fe  fkifoient  eftimeac 
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»  de  tout  le  monde,  en  forte  que  leui? 
»  réputation  rctentifloît  au  loitf.  Ils  fu*- 
»  rent  mieux  aimés  de  leurs  dameî 
»  qu'aucun  chevarief  du  mcme  tems; 
»  Ces  dames  Kabïtoient  un  château  éroii- 
»gné  de  trois  lieues  angloifes.  Efles 
p»  leur  envoyèrent  un  jour  leur  mefïa-' 
^^  gcr,  pour  les  invitera  venir  paflèr  la 
»  nuit  avec  elles;  &  chacun  d  eux,  fans 
»  rien  favoîr  l'uit  de  Tautre,  promit  de 
»  $y  rendre. 

»  Les  deuK  chevaliers  étoiènt  frerés; 
-«  Craignant  ée  perdre  leur  château,  cac 
»  ik  fe  frouvoient  en  guerre  avec  de 
»  grands  barons  du  pays,  ils  avoient  pris 
»  leurs  arrangement  ;  ils  s'étoient  juré 
»  de  ne  jamais  fortir  tous  deux  à  la  fois  ; 
»  &  que  l'un  d  eux  refteroir  toujours 
»  pour  garder  le  château,  &  pour  y 
»  recevoir  &  fervir  les  braves  chevaliers 
»  qui  paflèroîent  par-là.  Chacun  envoya 
»  demander  à  l'autre*  là  permifHon  de 
»  s^w  aller  ;  chacun  i^^onàk  que  pouc 
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^  xkn  au  moode  Une  refteroit.  Quelques 
»  prières  qu'ils  puflent  fe  faire  rautuél- 
»  lement ,  aucua  d  eux  n'en  voulut  dé- 
9», mordre  ;  £  biœ  que  tous  deux  fe 
a>  mirent  en  chemin.  Il  faut  favoir  que 
a>  le  tems  étoit  fort  mauvais  :  il  pleu- 
j»>  voit,  neigeoit ,  ventoit^  8c  la  nuit  trè«- 
j>  obfcure.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire 
9B  fut  de  recommander  qu  on  veillât  bien 
»  à  la  garde  du  château.  ». 

33  Ik  n'avoient  pas  encore  fait  beau^ 
»  coup'de  chemin,  quand  ils  entendirent 
»  des  chevaliers  venir  vers  eux  ;  <te  qui 
»  les  pjblig^a  de  s'écarter ,  &fe  ranger  le 
»long  du  buiflbn.  Dieu  nous  donne  ce 
^Jbir  bon  gîtes  difoit  l'un  de  ces  chcva- 
a>  liers.  A  quoi  l'autre  répondit  :  Dieu 
»  préfefA^e  de  mal  les  deux  frères  .•  nous 
»  lef  trouverons  hkn  à  notre  befoin;  nous 
93  en  ferons  bien  reçus  ^  bien  honorés  ^  bien 
^yferv'is:  car  H  ny  tut  jamais  plus  honni" 
9êtes  chevaliers  ni  plus  courtois.  Autre-^ 
^  jfieru  nptis  aurions  xncore  plus  de  troU 
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>i  lieues  à  faire  pour  trouvtf  un  autre 
.9»  gîte* 

33  Les  deux  frères  furent  bien  aifes  & 
»  bien  fâchés  tout  à  la  fois  d'entendre 
99  cette  converfation  ;  bien  aifes  de  ce 
j»  qu'on  difoit  à  leur  louange  ;  bien  fô- 
93  chés  de  ce  qu'aucun  d'eux  ne  fe  trou- 
ai veroit  au  château.  Ils  s'exhortèrent 
»  beaucoup  l'un  l'autre  à  y  retourner  en 
3»  diligence  ;  &   long-tems  difputèrent 
m  avec  chaleur  à  qui  n'y  retourneroit 
m  pas.  Enfin  l'un  d'eux,  fe  déterminant 
»  à  retourner ,  dit  que  c'étoit  pour  l'a* 
Minour  de  fa  dame  qu'il  fe  facrifîoit 
9^  ainfi.  ce 

Après  ce  conte  vient  une  tenfon,  où 
le  troubadour  demande  à  une  dame , 
qu'il  nomme  Guillelmà  de  Rofas ,  lequel 
des  deux  chevaliers  fit  le  mieux  fon  de* 
voir, 

G  U  t  L  L  E  L  M  A. 

9»  Ami  Lanfranc ,  c'eft  celui  qui  alla 
>  çrouver  fa  mie.  J'avoue  que  l'autre  fie 
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^  bien  auilî  ;  mais  ik  maîtrefle  ne  dut 
»  pas  être  afTurée  de  fon  empreflement  » 
3>  comme  celle  qui  vit  de  fes  propres 
»  yeux  la  fidélité  de  fon  ami  au  rendez- 
»  vous.  En  exécutant  fa  promeflb  ,  on 
a»  mérite  d'être  préféré  à  celui  qui  di£e-r 
a»  xe.  ce 

C  I  G  A  L  A. 

»  Madame ,  permettez-moi  de  vous 
»  dire  que  la  gracieufeté  &  la  générofité 
9  du  chevalier ,  qui  retourna  pour  ga- 
m  rantir  d'accident  les  voyageurs ,  ve- 
a»  noit  d'un  principe  d'amour  :  car  toute 
»  courtoifie  en  provient.  Et  fa  maîtrefle 
9>  dut  lui  en  favoir  cent  fois  plus  de  gré 
»  que  s'il  l'avoit  vue  ;  puifqu'il  ne  re- 
»  tourna  que  pour  l'amour  d'elle.  « 

GUILLEJLMA. 

'»  Lanfranc,  ne  vous  avifez  jamais  de 
»  raifonner  auffi  fottement  que  le  cheva- 
»  lier  qui  s'en  retourna.  S'il  avoit  tant 
M  d'envie  de  rendre  fervice  »  il  fit  une 
»  grande  injure  à  fa  maîtrefle  de  ne  pas 
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milxn  donner  la  préférence.  Il  y  aurôk 
^  gagné  fes  bonnes  grâces  &  du  boa 
»  tems;  &  il  n  aucoit  pas  manqué  d'au- 
«  très  occafîons  de  rendre  fervice  pour 
»  l'amour  d'elle ,  s'il  en  avoit  tant  d'ôn- 
^  vie.  ce 

C  X  G  A  X  A* 
^  Mille  pardons  de  ma  foti(ê,  mada-* 
te  me ,  je  vois  bien  que  vous  n'aimez 
ï>  pas  que  les  amans  faflènt  d'autres  pé- 
•>  lerinages  que  vers  vous  ;  je  vois  que 
»  les  chevaliers -qui ,  au  retour  des  tour- 
w  nais,  n'en  peuvent  plus,  vous  mettent 
V  de  mauvaife  humeur*  « 

G  U  I  £.  L  E  £.  M  A. 

a>  Encore  une  fois ,  voUs  dis-je ,  un 
»  chevalier  doit  tout  quitter  ,  le  jour 
w  même  qu'il  veut  tenir  en  £a  puiflance 
»>  une  belle  &  brave  «dame  de  baut  pa« . 
9>  rage.  Je  me  fonde  fur  ce  ^u  il  doit 
»  avoir  chez  lui  des  gens,  pour  fervic 
p»  fans  qu'il  y  foit  ;  car  il  ne  peut  pas  y 
9»  êtte  toujours,  a. 

Madame 


,  Madame  Guillelma  fae  (e  pique  point 
ici  de  cette  noble  générofîté,  que  les 
dames  infpiroient  quelquefois  à  lelirs 
^^evaliers. 

Une  autre  tenfon  entre  Cigala  & 
Simon  Doria ,  fuppofe  dans  le  prémiec 
des  fentimens  qui  font  encore  moins 
<l*honneur  à  la  galanterie  dominante. 

Doria  demande ,  lequel  eft  <f  référa- 
ble,  de  mériter  les  faveurs  dune  dame, 
€iu  feulement  de  les  obtenir  ?  Cigala 
Tépond  :  »  J'avois  cru  autrefois  que  le 
»>  mérite  gouvemoit  Tamour  ;  mais  j«' 
»  fuis  bien  revenu  de  cette  erreur.  H  n'y 
»>  faut  que  de  la  hardieilè  ;  la  raifon  &c 
»  la  fageffe  ny  fervent  denrien.  «  Doria 
réplique  qu  on  ne  peut  rien  faire  de 
-bon,  qaen  fuivant  la  raifon  &  la  fageffe. 
Cette  tenfon  finit  à  l'ordinaire  par  choî- 
lir  des  juges ,  dont  la  décifion  n  efl:  point 
rapportée. 

^imon  D^riaieftlauteur  dune  fecon- 
,ide  teàfon  avec  Jacqueis  Gi:ilio ,  (ur  im 
Tome  IL  H 
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fujet  auflîpeu  incéreflant.  Crefcimbëni  ; 
dans  Tes  addition^  aux  vies  des  poëces 
provençaux^,  dit  que  Simon  étoit  frère 
de  Percival  Doria ,  autre  troubadour  4e 
Çènç5 ,  dont  nos  manufcrits  ne  parlent 
point.  Tout  le  monde  connoît  Tilluflre 
maifon  Doria  de  Gène^.  Les  Grillo,dont 
une  branche  a  pafle  en  Provence ,  font 
9u(Iî  d'aine  noblpflfe  fort  ancienne. 

II'qqus  refte  à  rendre  compte  de  deux 
morceaux  de  Lanfranç  Cigala ,  par  ief»- 
quels  on  pourra  juger  de  (on  goût  &  de 
fa  morale» 

Dans  le  premier,  il  condamne  avec 
beaucoup  de  raifon  Iç  ftyle  entortille  8c 
énigmatique,dont  pluCeurs  poètes  fç  fai- 
foient  ridiculement  un  mérite. 

»  Je  faurois  bien  faire ,  fi  je  le  vou- 
»>lois,  ee  qu'on  appelle  des  çhanfpns 
>>  fines  &  fubtiles.  Mais  je  n'aime  ppint 
p  les  poéfies  obfçures ,  &  je  veux  que 
»f  les  miennes  foient  auffi  claires  que  le 
f  jçur,  Lç  favoir  çft  peu  çftim^ble  j  fi  ^ 
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»  clarté  ne  rillumine.  Un  auteur  obfcuc 
»  eft  comme  mort  ;  &  la  clarté  le  refllif- 
»  cite.  Des  mots  fabriqués  à  force  de 
»  fcie  &  de  lime  peuvent-ils  rendre  meil-. 
»  leur  un  ouvrage  ?  Je  ne  crois  'pas  que 
»  celui  qui  fcie  &  lime  fes  chanfons ,  fe 
»  faflè  autant  d'honneur,  quoiqu'il  s'ima- 
»  gine  s'en  faire  plus  ,  que  celui  qui 
»  chante  d'une  façon  claire  &  agréable. 
»C'eft  pourquoi  je  m'attache  à  cette 
»  façon  de  chanter.  Quiconque  m'en 
»  méprifera  ,  ne  trouvera  pas  ,  entre 
»  mille ,  quatre  hommes  de  fon  fenti- 
»  ment.  G'^  une  étrange  foreur  de  vôu- 
»  loir  être  obfcur  ;  &  qu'un  homme  d'eC- 
»  prit  n'en  ait  point  aflez  pour  tirer  de 
»  l'eau  claire  d'un  clair  ruiffeau.  « 

Cette  affeâation  d'obfcurité  eft 'fans 
doute  fouverainement  ridicule;  ce  qui 
l'eft  peut-être  autant ,  c'eft  d'y  attacher 
une  réputation  d'efprit.  Si  l'homme  d'eC- 
prit  eft  obfcur,  ce  défaut  ternit  la  gloire 
<ie  fes  ouvrages.  Si  Thomme  fans  talent 
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cft  obfcur ,  c  eft  <ju  il  n  a  pas  refprit  de 
mieux  concevoir  &  de  mieux  écrire. 

Dans  l'autre  pièce  ,  lé  troubadour 
traite  une  queftion  de  morale  fort  (ur- 
prenante  :  L'homme  loyal  doit-il  ufêr 
ào  tromperie  envers  les  trompeurs  ?  Il 
foutient  l'affirmative  dans  les  termes  les 
moins  mefurés. 

»  L'homme  loyal  montre  fon  efprît  » 
»  en  forçant  fon  inclmation  naturelle , 
9»  pour  repouflèr   la  tromperie  par  la 
»  tromperie.  Quant  à  moi ,  fi  l'on  me 
»  trahit ,  je  fouhaite  de  rendre  la  pareille» 
»  &  je  ne  vois  pas  qu'on  doive  alors  me 
»  regarder  comme  un  traître.  Trahir  le 
»  traître  n  eft  point  trahifon  :  c'eft  plutôt 
»  une  aâion  auffi  louable ,  que  c'en  fe- 
.  »  roit  une  méchante  de  trahir  fon  ami. 
»  Je  ne  dis  pas  qu'après  un  accommode- 
»  ment  avec  le  traître  ,  fait  de  plein  gré- 
ai &  non  de  force ,  il  foit  permis  de  cher- 
9  cher  encore  à  fe  venger*  ••••••  Mais 

»r pourquoi,  fans  être  réconcilié,  par- 
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h  donnerois-je  les  ttahifons  ?  Auflî  n€f 
»ine  ferai- je  faute  de  trahir  ceux  qui 
jniiont  trahi.» 

On  croira  fans  peine  qu'un  guerriei: 
du  treizième  fiècle ,  qu  un  Italien  furtout 
ait  pu  avoir  cette  morale  :  Machiavel  a 
étalé  depuis  des  principes  beaucoup  plus 
dangereux.  L'honnête  homme  doit  rou^ 
gir  à  la  feule  idée  de  trahifon.  Que  fera- 
ce  du  chrétien  ?  Cigala  auroit  été  cer- 
tainement un  de  ces  faux  dévots ,  qu'on 
accufe  de  couvrir  d'un  mafque  de  piétés 
les  noirceurs  les  plus  condamnables,  s'il 
avoir  eu  de  pareils  fentimens  après  une 
cohverfion  apparente.  Mais  le  feux  dé- 
vot fe  garde  bien  d'annoncer  les  trahi- 
fons  qu'il  médite. 

Selon  Noftradamus ,  Lanfranc  de  Ci- 
gala  fut  affadîné  près  de  Monaco  ,  en 
1278,  dans  un  voyage  qu'il  faifoit  de 
Provence  à  Gènes. 
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\L  V  I  I. 
HUGUES  DE  SAINT-CYR. 

JrluGUEs  DE  Saint-Cyr  naquît 
au  bourg  de.Tégra  ou  Montégra  dans 
le  Querci.  Son  père  étoît  un  vavaflèuîr 
(  arrière -vaflal),  dont  le  château  de 
Saint-Cyr  fut  ruiné  par  la  guerre.  Les 
frères  aînés  de  Hugues ,  voulant  lui  faire 
embrafler  la  clericature,  fans  doute  com- 
me un  moyen  de  décharger  la  famille , 
ou  peut-être  derenrichir,  renvoyèrent 
étudier  à  Montpellier.  Mais  il  n  y  apprit 
que  Tart  des  troubadours,  &  Thiftoire 
des  hommes  célèbres  par  leur  vaillance  5 
car  cette  hiftoire  étoit  d'un  grand  ufage 
dajîs  le  monde.  Enfin-.il  débuta  par  U 
métier  de  jongleur.  La  fortune  lui  fut 
d'abord  peu  favorable»  Il  parcouroit  la 
Gafcogne ,  tantôt  à  pied ,  tantôt  à  che- 
val ,  cherchant  à  fe  ménager  des  rejûTour- 
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ces  par  foti  talent.  Le  comte  deRhodèz^ 
le  vicomte  de  Tutenne,  le  dauphin  d'Au- 
vergne firent  des  vers  avec  lui,  &  con- 
tribuèrent de  la  forte  au  développement 
de  fon  génie. 

Nous  avons  déjà  vi^  plufieurs  exem- 
ples de  querelles  entre  les  troubadours, 
fans  que  les  protégés  mêmes  épargnaf- 
fent  les  prptefteurs.  Il  s'en  éleva  une 
très-vive  entre  le  comte  de  Rhodez  & 
Hugues  de  Saint-Cyr.  De-là  ces  cou- 
plets pu  ils  fe  déchirent  mutuellement. 
Hugues  dit  au  comte  :  »  Ne  vous  épou- 
»  vantez  pas.  Je  ne  fuis  point  venu  au-i 
»  près  de  vous ,  pour  vous  rien  deman- 
»  der  ;  j'en  ai  autant  qu'il  me  faut.  Je. 
a»  vois  que  l'argent  vous  manque  >  &  je 
»  crois  qu'on  feroit  une  grande  charité 
»  de  vous  donner.  « 

Le  comte  répond  :  »  Je  vous  ai  vu  ici 
»  nu  &  miférable  ;  j'ai  bien  du  regret  de 
»vous  avoir  renvoyé  opulent.  Vous 
»  m'avez  plus  coûté  que  deux  archers  Se 
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aS  deux  chevaliers.  Cependant  fi  je  votitf 
»  donnais  encore  un  palefroi,  Dieu  m*en: 
»  garde ,  vous  feriez  homme  à  le  pren- 
M  dre.  ce  L'art  de  rimer  fembloit  rendre  ■ 
égaux  tous  ceux  qui  le  pratiquoient. 

Dans  d'autres  couplets,  le  comte  me- 
nace d'atter  affiéger  un  feigneur  nommé 
Arnaud  ,  qui  le  bravoit ,  &  che2  quL 
Hugues  de  Saint -Cyr  s'étoit  retirée 
»  On  ne  vous  craint  point ,  répond 
»  celui-ci.  Quand  deux  joueurs  fe  met- 
»  teot  au  jeu ,  perfonne  ne  fait  qui  rira 
»  ou  qui  pleurera  :  jufqu  à  ce  qu  ils  aient 
»  quitté  le  tablier  (le  damier.)  Et  on 
m  ne  peut  s  applaudir  de  la  journée,  que» 
9*  le  foir  ne  foit  venu  :  car  tel  matin  vôus: 
»  paroît  heureux ,  dont  la  foirée  eft  fu* 
»  nefte.  ec 

La  comteffe  de  Bénanguès  favorîfa 
ûotre  troubadour  ;  &  lui  procura  l'ami- 
tié de  Savari  de  Mauléoa,  qui  le  mit  en 
équipage.  Après  avoir  été  long-tems 
avec  ce  feigneur  en  Poitou  &  dans  1^ 
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pays  voifins ,  il  alla  en  Efpagne  vifitec 
les  cours  du  roi  Alphonfe  de  Léon^ 
(  Alphonfe  IX,  mort  en  1230,)  &  de 
Pierre ,  rpi  d'Aragon,  (  Pierre  II ,  mort 
en  121^.  )  De-là ,  il  ^int  en  Provence  „ 
où  il  vécut  dans  la  fociété  des  barons  y 
aimant  à  s'inftruire  avec  les  autres ,  & 
leur  communiquant  volontiers  fon  fa- 
voir.  Par-tour  on  goûtoit  ks  veris.  Il  fit 
peu  de  chanfons^  dit  Fhiftorien  proven- 
çal ^  car  il  ne  fut  jamais  fort  amoureux^ 
Mais  quand  ilfe  trouvoit  avec  les  dames>" 
il  favoit  fort  bien  jouer  le  raledamantr 
Il  favoit  également  conter  leurs  aventu- 
res ,  les.  célébrer  ou  les  décrier  ,  fdo» 
qu'elles  le  traitoîent  bien  ou  maL  - 

Malgré  fon  peu  de  penchant  â  Fa-' 
mour^  iï  ne  put  réCfter  aux  charmer 
d  une  dame  d'Andufe ,  nommée  madame: 
Clara;  belle,  gracieufe,  vertueufe }  dont 
Tunique  foible  étoit  Tambition  d'acqué- 
rir de  la  célébrité,  &  dé  fe  lier  avec  lésr 
iaxn/ss  &  les  chevaliers  les  plus  iSufbes«. 
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Le  troubadour  la  fervît  avec  empréfle^ 
ment,  &  s'efforça  de fatisfaire  fes  goûts» 
L'biftorien  aflure  qu  il  lui  procura  l'ainî* 
tie  de  toutes  les  nobles  daines  du  pays  j 
jufqu  à  établir  entre  elles  un  commerce 
^e  mèffages^  de  lettres  &  de  préfens  ; 
qu  il  lui  faifoit  fes  réponfes  >  &  qu'elle 
l'en  récompenfoit  par  beaucoup  d'égards^ 
pour  fes  prières  &  pour  fon  amour. 

Encouragé  dans  ù.  pafïlon  ,  Hugues 
aCy  livra  fans  réferve.  ^^  Mes  yeux  ont 
»  vaincu  mon  cceur ,  dit-il\  &  mon.  cœur 
a>m'a  vaincu  moimêmei  Mon  amour 
»  s'accroît  de  jour  en  jour..  Quand  je 
»  veux  le  déclarer  à  celle  que  j'adore  > 
»  je  ne  fais  ni  commencer  ni  finir.  • ,  •  ^ 
»  Je  voudrois  que  ma  dame ,  avant  de 
»  me  perdre ,  connût  ce  que  je  vaux» 
»  Elle  en  auroit  plus  de  foin  de  me  con- 
»  ferver.  Mais  on  maltraite  toujours  les 
»  loyaux  amans.  Ce  qm  me  confole, 
»  c'eft  que  la  fcumiflîon  fubjugue  à  Id. 
j»  fin  les  cceurs  rebelles»  « 
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Il  dit  ailleurs  que  ,  pour  être  bien 
traité  >  il  faudroit  qu'il  devînt  faux  & 
méchant.  Il  inveâive  contre  les  femmes, 
qui  fans  rien  donner  ni  promettre ,  mais 
pour  paroître  s'amufer  de  gens  qu'elles 
n aiment  point,  fe  perdent  de  réputa- 
jtion  en  faifant  croire  ce  qui  n'eft  pas. 
S'il  fe  plaint  &  s'il  pleure ,  fa  dame  rir 
&  chante  ^  s'il  fe  fait  agneau ,  elle  fe  faic 
loup.  Toutes  fes  rigueurs  cependant  ne 
l'empêcheront  pas  de  l'aimer. 

Madame  Clara  >  foit  modedie ,  foie 
autre  motif,  ne  vouloit  pas  même  l'ar 
vouer  pour'  amant.  Elle  lui  ordonna 
d'adreffer  à  la  comtefle  de  Provence , 
(Béatrix  de  Savoie,)  les  chanfons  qu'il 
feifoit  en  fon  honneur.  Voici  un  de  ces 
envois.  A  la  brave  comtejft  de  Provenez  ^ 
dont  toutes  les  allions  refpirenx  Vhormeur 
&*  la  fagejfe  ;  toutes  les  paroles  \  la  cour-^ 
toifîe;  tous  lesfemblans  leplaifir^  V amour 
(f  la  valeur  ;  fen^i/oie  ma  chanfon  :  car 
uUe  qui  en  efi  lefujet  me  Va  ordonné. 
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Le  troubadour  &  fa  dame  fe  brouillS-î^ 
renc,  fe  raccommodèrent  plufieurs  fois^ 
félon  Tufage.  Une  autre  dame,  nommée 
Panfa,  jaloufe  de  la  réputation  que  Hu* 
gués  procuroit  à  la  première ,  entreprir 
de  la  fupplantet,  pour  avoir  un  pané- 
gyrifte  à  fon  tour.  Elle  fit  venir  le  poëte» 
lui  dit  que  fa  maîtrelfe  étoit  une  ingrate 
qui  lui  préféroit  d'autres  galans,  en  té- 
moigna charitabrement  fa  douleur ,  fit 
offrit  de  le  dédommager.  Il  la  crut , 
rompit  fes  engagemens ,  pouffa  mcme  la 
perfidie  jufc[u  a  médire  publiquement  de 
madame.  Clara ,  &  à  célébrer  fa  rivale* 

Il  fervit  long-tems  celle-ci,  efpérant 
toujours  &  n'obtenant  rien.  Le  chagrin 
amena  le  repentir.  Pour  réparer  fa  faute» 
il  employa  une  médiatrice  puiffante  au^ 
près  de  la  maîtreffe  qu'il  avoit  trahie» 
La  paix  fe  fit  à  force  de  folUcitationSi 
Il  ne  manqua  pâs  de  la  célébrer  ,  en 
médifant  de  madame  Panfa  plus  qu'il 
n  avoic  fait  de  l'autre.  Il  dit  dans  une 
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tKanfon  qail  ne  fut  jamais  auffi  Gontene. 
qu'il  Teft,  délivré  dune  indigne  &  mal- 
heureufe  paffion  ,  pour  retourner  à  une 
dame  remplie  d'honneur  &  de  fîneérîté» 
Sûr  du  pardon  qull  a  obtenu ,  il  çon-^ 
fent  a  ne  plus  trouver  grâce,  s*il  fait 
quelque  chofe  qui  lui  déplaife»  Il  mérita 
bien'peu  fon  indulgence  ;  mais  la  péni- 
tence eiBFace  tous  les  crimes.  Si  une  autre 
Ta  trompé,  il  n'a  aucun  foupçon  contre 
ceffe-cîi  Seulement  il  n'ignore  pas  com- 
bien de  gens  en  font  amoureux:  &  cela 
lui  laiffe  une  ombre  de  jaloufîe  ;  car 
château  fortement  attaqué  eji  toujours  en 
rif que  de  fe  rendre. 

Ce  dernier  trait  neR,  pas  d'une  ga* 
lanterie  fort  délicate.  Auffi  Hugues  de 
Saint-Cyr  fè  détacha-t-il  encore  de  fà 
maîtréfle ,  pour  aller  en  Lombafdie  oà 
il  époufa  une  jeune  &  noble  Trévifane- 
Depuis  fon  mariage,  il  eefla  de  compo- 
fer  des  chanfons.  Noilradamus  la  fait 
.  mourir  en  t22j^ 
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Parmi  fes  pièces ,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  ,  nous  remarquons  un  iirvente 
compofé  certainement  après  cette  épo- 
que ,  contre  un  feigneur  nommé  Guil- 
laume ,  qu'il  accufê  ouvertement  de 
matérialifme«  L'auteur  parle  en  Guelf 
zélé ,  dont  la  haine  prodigue  aux  Gibe- 
lins ,  c  eft-à-dire  ,  à  l'empereur  &  à  fes 
partifans»  les  imputations  d'incrédulité 
&  d'héréfie. 

3»  Dieu  fans  doute  doit  donner  une 
»  bonne  fin  à  ceux  qui  foutiennent  Id 
3»  franchife ,  la  droiture  &  l'églife ,  con«- 
pf>  tre  celui  qui  n'a  de  foi  ni  en  Dieu  ni 
»  en  la  loi,  qui  ne  croit  point  une  autre 
»  vie  ni  un  paradis,  qui  dit  qu'il  ne  refte 
9  rien  de  l'homme  ^pfès  fa  mort.  •  •  •  •  » 
•9  Si  le  comte  Rairaond  le  protège ,  qu'il 
»  èraigne  de  partager  fon  malheur*  Déjà 
»  le  comte  s'eft  vu  enlever  par  le  pape, 
»  Avignon, NîmeSjCarpentras.Rhodez, 
3»  Touloufe ,  &c.  Son  beau- frère ,  le  bon 
?  roi  d'Aragon ,  en  mourutt  Et  s'il  de^ 
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^  mande  la  reftitatian  »  il  lui  faudra  por*- 
3»  ter  k  faucon  d'autruL 

»  Que  le  faucon;  fils  de  Taigle,  qui  effi 
a»- roi  des  François,,  apprenne  que  Fré- 
»dérîc  (II)  3  promis  aux  Anglois  de 
»lem'  faire  rendre  la  Bretagne,  ÏAn- 
»  }ou  ,  le  Poitou  y  la  Normandie ,  la 
»  Guienne ,  &c  » .  •  •  •  Frédéric  n*a  d'au* 
••tre  ambition  que  de  ruinei*  la  Fran^ 
»ce  &  Tégli'e ,  que  de  faire  triompher  fa 
3B  loi  hérétique.  L'églife  &  le  roi  doi^ 
»vent  donc -ordonner  fa  croifade ,  & 
»  venir  nous  protéger  ;  &  nous  devons 
»  aller  faire  la  conquête  de  la  Fouille.  Il 
»  ne  faut  pas  que  cehii  qui  ne  croit  point 
3»  en  Dieu  ait  aucune  terre.  « 

On  voit  que  le  troubadour  veut  ar* 
mer  la  France  contre  Tempereur ,  fous 
prétexte  de  zèle  de  religion.  La  ligue 
de  Lombardie ,  ainir  que  la  cour  de 
Rome,  s'efforçoit  de  détruire  la  puiflan* 
ce  impériale*  L'empereur  fut  accufê 
di'iP^pi^té;  fes^  partUàns  dévoient  letre; 
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&  C  l'on  avoit  pu  les  dépouiller  tou^*;, 
comme  le  comte  de  Touloufe ,  parce 
qu'un  ennemi  de  la  foi  ne  dtvoit  pojféder 
Aucune  terre ^  (principe  admirable, quo» 
applîquoit  au  gré  du  caprice  &  de  l'am- 
bition !  )  lacroifade  contre  les  Albigeois? 
auroit  fervi  de  modèle  pour  tous  les  pays^ 
de  l'Europe. 

EcceKn  de  Romano  ,  appelé  tantôt 
tyran  &  tantôt  comte  de  Vérone ,  étoit 
partifan^deTempereur.  Auffi  le  trouba- 
dour le  déchire-t-il  dans  Un  firvente* 
Il  fe  félicite  d'entendre  dire  que  Tor- 
gueîl  &  la  puiflance  de  ce  feigneur  bait 
fent  confidérablement.  >3  Tout  ce  qui; 
d>  lui  arrive  de  mal  me  fait  plus  de  plal- 
M  fir  que  mon  propre  bien.  Ses  joies  me: 
»  font  pleurer ,  comme  fes  chagrins  me 
3»  réjouiffent.  Les  dames  qu'il  fit  brûler  >. 
»  les  barons  qu'il  fit  pendre ,  les  pucelles^ 
»  qu'il  fit  paffer  au  fil  de  Tépéë,  les 
9  monaftères  qu'il  mit  en  cendrés  avec 
dateurs  croix  &  leurs  autels >  tant  de  for 
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">  faits  ne  lui  ont  procuré  aucun  avan-*^ 
••  tage.  Comment  Dieu  a-t-il  pu  fî  long- 
aa  tems  différer  fa  vengeance  ?  S'il  ne  la; 
»  fait  bientôt  éclater ,  une  foule  de  per- 
»  fonnes  croient  q:Ue  les  aâions  les  plus^ 
»  criminelles  lui  font  les  plus  agréa- 
8»  blés,  ce 

Ce  langage  doit  paroître  étrange  dan* 
la  bouche  d'un  homme  qui  accufe  fes 
ennemis  d'impiété.  Les  accufateurs  fa 
démafquent  fouvent  eux-mêmes. 

Selon  Crefcimbéni,  Pétrarque  eftimoir 
fort  ce  poète,  &  le  nomme  dans  le  chaî- 
pitre  IV  de  fon  Triomphe  d'amour.  Noftra- 
damus  prétend  que  Hugues  B'runet  eib 
le  troubadour  célébré^  par  Pétrarque  j; 
d'autres  difent  que  c'eft  Hugues  de  Pen?r 
Ha*  (  Voyes^ranicle  de  ce  dernier.). 


,* 
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L  V  I  I  L 
NATDEMONS* 

JU  A  morale  eft  du  reflbrt  de  la  poéCc  i 
dont  le  plus  bel  ufage  eft  d'infpirer  la 
vertu.  Quelques  troubadours,  à  l'exemple 
-  des  anciens  poètes  i  ont  exercé  une  fi 
noble  fonâion  ;  &  c'eft  la  faute  de  leur 
fiècle  ,  s'ils  n'y  ont  pas  mieux  réuffi. 
Mais  aucun. n'a  montré  plus  de  zèle  & 
inoins  de  goût  dans  cette  carrière ,  que 
f  elui  dont  nous  allons  faire  connoître  les 
ouvrages.  y 

Nat  DE  MoNsétoitdeTouloufé# 
C'eft  tout  ce  qu'en  difent  nos  manuf-/ 
crîts.  Ses  poéfies  prouvent  qu'il  vivoit 
fous  les  règnes  d'Alphonfe  X  roi 'de 
Caftille ,  &  de  Jacques  I  roi  d'Aragon  , 
vers  le  milieu  du  treizième  fiècle.  La 
fcolaftîque  faifoît  alors  la  grande  étude 
des  favans.  Vraifemblablement  ce  trou- 


'  badour  étoit  fortide  quelque  univerfité, 
ou  de  quelque  école  de  moines  :  car 
toutes  fes  pièces  font  comme  des  traités 
de  philofophie ,  hériffées  de  dlvifions  , 
de  fubdivifions  pédantefques ,  plus  pro- 
pres à  fatiguer  lefprit  qu'à  l'éclairer,  & 
à  deflecher  le  cceur  qu'à  le  nourrir.  On  y 
trouve  cependant  de  bons  principes  de 
morale  ;  on  y  trouve  furtout  de  quoi 

,   s'inftruire  fur  ïa  manière  de  pènfer  d'ùa 
tems  peu  connu* 

Ces  pièces  s  au  nombre  de  fîx?,  ren-^ 
ferment  beaucoup  de  leçons  pour  les 
grands^  ;  leçons  ordinairement  flériles  » 
mais  qu'il  eft  toujours  néceflàire de  répé- 
ter, ne  duflent-ellês  fervir  que  de  témoi- 
gnage coniFe  les^  abus  de  la  grandeur 
Ecoutons  le  poëte  parler  au  roi  d'Ara- 

»  La  valeur ,  la  gloire ,  les  hauts  faits  i, 
a>  &  l'air  noble  ,  courtois  &  bienféant 
aj  des  rois  ou  des  feigneurs ,  font  de  brtl- 
p  lancés  qualicés  i  mais  qui  ne  fufii&nt 
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»  pas  pour  leur  réputation  ,  s'ils  coitM 
»5  mettent  le  mal  &  s'ils  font  des  injufti* 
»  ceSr  L'éclat  dont  ils  font  environnés  , 
».  dignes  d'admiration  à  bien  des  égards , 
»  eft  obfcurci  par  des  fautes  continutt* 
»  les ,  qu'ils  fe  permettent  d'autant  plus 
*»  facilement ,  qu'on  n'ofe  jamais  les  coa- 
«trcdire...  •«•• 

»  Le  blâme  eft  plus  à  craindre  quef 
»  la  mort,  La  mort  n  eft  un  mal  quer 
9i  Iprfqu'elle  n'eft  bonne  à  rien  :  elle  eft 
*  un  bien,  quand  elle  devient  utile. .  »  • . 
»  Ceft  uni  grand  blâme  &  une  grande 
»  honte  à  un  roi  de  changer  trop  légère- 
»  ment  de  volonté*  Il  doi^  avoir  xtn 
•^  efprit  droit  &  ferme  ;  il  doit  prendre^ 
»  garde  de  varier  dans  fes  réfolutions  ;: 
m  car  toute  volonté  légère  eft  fujette  à 
9»  errer.  « 

Envoi. 

ïî  Roi  d'Aragon ,  qui  méritez  tant  de: 
9»  louanges,  foutfrez  que  je  vous  adrefle 
»  ce  difcours  ;  &  perfévérez  confbm^r 
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itment  dans  vos  efiforts  pour  le  fervice 
•*  du  tout-puiflant.  ce 
,  Une  autre  pièce  plus  curieufc  traite 
de  Tinfluence  des  aftres  fur  les  hommes» 
Le  troubadour  adrefle  au  roi  de  Caftille, 
Alphonfe  X ,  une  queftion  for  cet  objet. 
Alphonfe  étoit  philofophe  &  aftronome. 
N^t  de  Mons  ne  pouvoit  guère  philo- 
€:>pher  avec  un  homme  plus  habile. 

»  11  arrive  fouvent  (  dit-il  )  que  leiP 
■»  gens  les  plus  fages ,  les  plus  vertueux, 
»  font  perfécutés  par  la  mauvaife  fof- 
»  tune ,  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute . 
>5  tandis  que  tout  réufïît  à  des  méchans 
••  pleins  de  faulTeté  &  de  vices.  Sur  cela , 
»  beaucoup  deperfonnes  prétendent  que 
»  le  fort  des  humains  dépend  de  la  P^ 

»  conftellation  fous  laquelle  ils  naiflent.  c^, 

.«D'autres  foutiennent  que  l'influence 
-»  des  aftres  n'a  aucun  pouvoir ,  &  que 
»  tout  dépend  du  hafard.  Les  premiers 
m  difent  qu'une  foule  de  favans  ont  étu- 
paie  les  aftres,  &  qu'il  eft  ûém9nti€ 
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»  que  tous  les  événemcns  y  font  ^critl^ 
5>  En  ^et ,  tout  ce  qu  on  voit  dans  le 
03  monde  tire  fon  être  &  fa  vie  des  qua- 
»  tre  élémens,  félon  le  moavement  des 
»  planètes  ;  &  ce  qui  eft  téglé  par  îes 
3>  aftres ,  paroît  tellement  prédcftiné  qu'il 
»  ne  peut  être  changé.  Ne  voit-on  pas 
»»  comme  tous  les  événemens  font  con- 
»duits  par  leur  puiflTance  ,  depuis  le 
^  commencement  jufques  à  la  fin ,  fou- 
savent  annoncés  par  des  fonges  pendant 
»  le  fommeil ,  &  en  veillant ,  par  des 
s»  augures  &  autres  lignes  infaillibles  ? 
oi  Le  témoignage  de  nos  ancêtres ,  celui 
9>  des  auteurs ,  les  faintes  prophéties  en 
»  font  foi,  &  prouvent  qtie  Thorome  eft 
05  heureux  ou  malheureux  fxrivant  qu'il  y 
«a  eft  prédeftiné.  « 

w  Celui  qui  réfute  l'opinion*  du  pou- 
»  voir  des  aftres  ,  dit  que  les  autorités 
wne  peuvent  combattre  ce  que  nous 
■»  apprend  la  raifon,  dont  la  vue  eft  plus 
»»  éclairée  que  nos  yeux*  •  •  #  •  EUe  nous 
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»  apprend  que  le  hafard  n'eft  point  Tar- 
»  bitre  de  notre  fort  ;  qu'une  vertu  plus    ' 
»  puiflfante  que  la  nature  nous  conduit; 
9i  quç  croire  Thomme  fournis  aux  aftres, 
M  ç'eft  croire  qu'il  n  a  lui-même  aucun 
55  pouvoir  pour  faire  le  bien  &  le  mal , 
»  par  conféquent  pour  mériter  &  démé- 
»  riter  ;  que  ,  s'il  eft  compofé  des  feuls 
w  élémens  ,  il  ne  i-eftera  rien  de  fon  être 
w  au-delà  du  tj^rme  de  fa  vie  ;  que  c'eft/ 
»  méçoniioître  Dieu  &  les  biens  qu'on 
a»  en  ^  reçus ,  ofFenfer  le  créateur  &  lui 
»  faire  injure,  que  d'îittribuer  tput  aux 
fl»  aftres.  «  '  - 

L'adverfaire  accumule  ici  les  argu- 
mens  fur  l'exiftence  de  Dieu,  &  fur  l'im- 
lïiortalité  de  i'ame.  Il  fait  valoir  l'excel- 
lente preuve  d'une  autre  v^e,  tiréç  de  ce 
que  la  juftice  divine  doit  récompenferle 
bien  &  punir  le  mal ,  ce  qui  ne  fe  voit 
pas  toujours  dans  celle-ci.  Jl  diffprte  fur 
les  délais  de  la  Juftice  de  Dieu ,  donc  lès 
récompenfes  Sç  les  châtimens  viennent; 
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sau  terme  convenable.  Il  ajoute  endmH 
contre  le  fyftème  de  rinfluence  abfolue 
îdes  planètes  : 

»  Il  y  a  dans  cette  opinion  dpubte 

35  folie  •;••••  A  la  vérité ,  les  éclipfes , 

.99  les  plmes,  les  vents  &  autres  chofes 

9)  naturelles  futvent  le  cours  des  aflresiB 

93  mais  le  bien  &  le  mal  que  l'homme 

»  fait  n'en  dépend  pas.  •  •  •  •  •  La  nature 

«>.  de  l'homme  eft  fort  différente  de  celle 

»  de  la  bête.  Celle-ci  n  «ft  portée  paK 

;33  fon  penchant  qu'à  fuivre  fes  appétits , 

»  &  à  conferver  fa  vie  mortelle  :  au  lieu 

»  que  l'homme  efl:  conduit  par  la  raifoii 

p»  aux  chofes  mêmes  qui  répugnent  à  foa 

.»  inclination,  ce 

A  la  fin  de  l'ouvrage  eft  la  décifîofi 
«Sluxoi  Alphonfe,  conforme  fans  doute 
^ux  fentimens  de  fauteur*  On  s'attend  à 
voir  triompher  la  liberté  de  l'homme, 
l'immortalité  de  Tame  ,  en  un  mot  les 
i^aifons  par  lefquelles  le  premier  fyftème 
A  &é  viâoxieufement  combattu*.  Poiçt 

du 
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in  tout.  Le  pouvoir  des  aftres ,  &  la 
fatalité  qui  en  réfuke  l'emportent  fur 
des  principes  fi  refpeftables, 

»  Nous  Alphonfe ,  roi  deà  Romains  \ 
»  de  Caftille ,  Tolède  ,  Compoftelle  , 
»,Séville  ,  Léon  ,  Gordôue.,  Murcie  , 
»  Algrave^  Grenade ,  And^LQufie  ,  Ôco»  co 

a»  Difons  ,  que  Thomme  eft  en  pairtie  •   E5 

>y  govvcHié  par  les  aftres ,  en  "partie  par  ci? 

9>  le  deftin ,  en  entier  par  le  hafard  >  & 
»  que  le  bien  &  le  mal  viennent  de  Tun 
»  ou  des  deux ,  ou  des  trois  enfeâiWe^  ciî 

»  Mais  de  dire  avec  précifion,  par  lequd 
M  de  ces  trois  prbcipes  le  bi^n  &  )q  tn^ 
9»  viennent  à  chacun ,  il  n'y  a  perfonfte 
99  qui  puifTe  le  décide^ ,  &  perfpnne  rie 
j»  connoît  les  jugemens  de  Dieu.  <c 

Ce  roi ,  furnommé  le  Sage,  difoisc.  c\?^ 

que  X  fi  Dim^  Veât  appjdé  afin  confiât  U 
monde  aur^oit  été  phis  parfaiûGétQit  pour 

Mil  I  ■ "M"''      ■    ■""■    '  '■■' iill'wil    «Il     I  I, 

*  Alphon(ê  fut  élu  roi  des  Romains  en  1 25^  i 
i&  ioi  Ae  Murcie  en  1166» 


O 
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tourner  en  ridicule  les  fyftêmes  compli- 
qués des  aftronomes  de  Ton  tems.  Quel- 
ques auteurs  1  ont  taxé  d'impiété  fur  cette 
parole.  Le  jugement  que  lui  faitpronon* 
cer  le  troubadour,  leur  auroit,  fans 
doute ,  fourni  une  matière  d'accufation 
plus  folide. 

Deux  lettres  en  vers  de  notre  poëte 
au  roi  d* Aragon  (Jacques  I)  noua  arrê* 
feront  moins  long-tems. 
'  La  première  n'eft  qu'une  diflèrtation 
prrolixe  S^  ^nnuyeuCe  fur  les  principes  du 
|>iea  &  du  Aval ,  fur  la  nature  de  l'amç 
f&^ladlbçrté*  Ellj^  s'gdreflf;  :  Auyiobk  roi 
^* Aragon ,  franc  »  nof?le  y  courtois  j  Sr; 
Salut  9  louanges  &  grâces  de  Iq,  fart  de 
JY^t  de  Mms*  Salut  à  pom  perfonne^ 
iouanges  à  votre  mérite  j  &  grâces  pour 
tes  hoiirteûrs  que  fal  reçus  de  vous.  ElUf 
■finif  par  lekhortçr  à  faire  le  bien ,  taii'- 
dis  qu'il  en  a  le  tems  &  l^e  pouvoir, 

La  féconde  :  Au  bon  roi  ^  feigntur 
^Ara^ori,  ^  noPkf  nrtu$ux  ^  brilkm  i 
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brave  ^  plein  d'efpritj  de  générojîté  9  de 
valeur,  de  tdurtoijîe  ,  &c.  Nat  de  Mons^ 
prit  à  lui  rendre  fes  feri/ices  en  toute  hurm^ 
lité  9  baife  les  pieds  &  le;  mains.  C'eft 
nt^Q  inftraâioA  fur  latRanière  dont  il  juge 
i^ue  les  princes  doivent  compofer  leur< 
cours. 

*  Il  doit  y  -avoir  toujours  des  geni 
»  qui  louent  le  bien  ,  &  reprennent  lé 
•3  mal  (fusils  voient.  Il  y  faut  auffi  des 
»»  joueurs  pour  réjouir  raflemblée ,  des  5;  ^ 

»  gens  gais  qui  caufeat  volontiers ,  des  ciî 

u  gens  doux  &  gracieux ,  des  efpions  g 

»  pour  découvrir  les  crimes  i  des  hom-  g 

»  mes  d'honneur  &  de  probité.  Tout  fert  ia, 

»  dans  une  cour  :  on  y  peut  urer  parti 
a»  des  bons  &  des  médians  ;  mab  U  ne  ^ 

•>faut  confier  la  garde  de  fa  perfonne  rr. 

•*  qu  à  ceux  dont  la  fidélité  eft  connue ,  \>i 

»&  ne  prendre  confeil  que  des  gens  ^ 

»  fagesi  &  éclairés.  On  doit  fe  tiMiir  bien  uj 

»  en  garde  contre  les  flatteurs.  Ils  font  ^ 

»i  pires  que  les  larrons  »  qui  ne  peuvéniE; 

lii 
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90  rien  prendre  d  auffi  précieux  que,  1« 
99  réputation  &  l'honneur,  ce 

Suit  une  inveftive  contre  ces  peftes 
de  cour.  JiÇ  ppëtç  repréfente  les  mal- 
heurs où  le$  grands  fe  précipitent ,  en 
ifcoutant  leurs  confias»  &  en  fe  livrant 
aux  violences  qu'ils  infpirent.  Il  doni^e 
les  moyçn?  de  deçaêler  leur?  artifices  ;  u 
Y  }pint  des  leçpn^  4^  pipdçration  &  de 
çléipençe,  pppofées  ^luç  cruelle?  injuftir 
çei$  des  flatteurs. 

Un  habile  JQngleur  avpit  demandé  au 
trppbadour  fe?  avis  i  fur  les  moyens  de 
plaire  &  de  réuflîr  dans  Je  mpnde.  Ceft 
Iç  fujef  4  une  très  longue  pièce  ,  où  fe 
trouvent  des  chofiçs  jvidiçiewfes  parmi 
beaucoup  d'inutilités. 

x>  Ne  vous  ipyés^  jamais  vou&-même« 
>3  Ne  vous  preffez  point  trop  de  parler, 
9^  dan?  la  confiance  de  len^porter  fur  les 
»  autr^.  Évite;^  tout  ce  qui  tient  de  la 
9  préfomption  &  de  la  fatuité.  Ne  vous 
9»  in^uiéte;^  pa?  du  peu  de  difçer uemf  (M; 


Bis  Tkoubadoû*s*  Ip7 
#9  des  feignc^rs  :  il  y  an  a  quelques-ùnt 
>9  d'éclairés  ,  juflkieux  8^  honorabW» 
3»  qui  mettent  les  bons  /ongleuts  en 
»  beaux  équipages ,  &  leur  accordent 
»  toute  forte  de  diftinâions  &  de  ptai« 
»  firs.  Parmi  les  moins  éclairés ,  il  en  eft 
'>  peu  que  le  refpeâ  humain  ne  porte 
9»  quelquefois  à  les  traiter  honnêtement. 
^  Ne  vous  prévenez  point  contre  ceux 
«>  qui  d'abord  ne  feront  pas  bien ,  ni  en 
»  faveur  de  ceux  qui  vous  paroîtronc 
90  d'aboord  magnifique&r  Ceux  qui  com-^  ^j 

»  mencent  par  tout  prodiguer.,  finiffenc  tz 

9»  par  n  avoir  rien  à  donner.  Ceu^  au  «^ 

»  contraire  qui  montrent  de  la  réferve,  "   j^ 

m  font  plus  en  état  que  d'autres  de  faire  "^ 

3»  des  libéralités ,  &  les  font  avec  plus  de  ,  ::;;: 

•»  nobleffe.  Allez  premièrement  chez  le  îv? 

»  noble  roi  d'Aragon.  En  l'abordant , 
9»  prenez  un  air  gai,  courtois  &  ouvert: 
»  car  c'eft  à  la  mine  qu'on  juge  les  étran- 
»  gers.  Comme  un  feigneur  de  cette  im- 
*  portance  eft  fouvent  en  affaires ,  pre- 

lui 
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ki  ne2 le  tein$  de  {on  loinr pour  lappro** 
m  cher.  Ne  témoignez  point  trop:  d'avis 
9»  dite  pour  en  obtenir  des  gratifications^ 
»  Attendez  que  vous  Tayez  aâfez  amufé 
»  par  vos  talens.  Vous  jugerez  du  pbifîr 
5>  qu'ils  lui  cauferonc  ,  par  ïattentk)» 
»  qu'il  vous  prêtera.  « 

Viennent  enfuite  d^enouyeufes  dîgref- 
£ons  fur  les  qualités  les  plus  dignes  d  e(^ 
cime ,  &  fur  le  bonheur  analyfé  pédan- 
tefquemeot.  L'auteur  parle  des  gens  vains 
M  critiques ,  de  ceux  qor  croient  fe  faîrcr 
aimer  en  faifant  rire.  La.  flaifantexit  plaît .^ 
&Xri\\  ^  U  flaifant  dépUît.  B  differter 
fur  la  façon  d*9cquécir,  d'économifer.  Se 
de  dépenfer  fon  bien.  Il  compte  parmi 
les  devoirs  de  l'homme ,  ta  diffimulationfe 
paur  fe  garantir  des  artifices  >  la  har^* 
diefle  &  là  force  pour  fe  défendre  &  fe 
vcingerdes  attaqu<?s.  Il  cenfure  lesriche»*, 
qui  slmaginent  être  fort  eftimés  pare^ 
qu'on  les  traite  avec  diftinâion  »  mai% 
dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  queJan  ifc 
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be(bîâ  d'eu}tt  II  di^ingue  la  louange  qui 
honore,  quand  elle  eft  donnée  pai*  deâ 
gens  de  mérite  &  capables  de^  jugsr, 
d'avec  celle  qui  ne  fait  point  d'honneur, 
étant  donnée  par  des  fots  &  des  mé-» 
chans*  Il  anatomife  le  mérite  »  &  le  di-* 
vife  en  cinq  parties,  loyauté 9  i^aleur j 
courtoifit  9  fcience  »  générojîté»  La  cour* 
toifie  confîfte  à  éviter  tout  ce  qui  efl 
malhonnête ,  à  être  civil ,  gai ,  joyeux , 
affable,  obligeant  pour  tout  le  monde, 
en  obfervant  les  diftîn(5tions  perfohnel-'  îj: 

les.  Tout  cela  reffemble  à  un  traité  fco-     ^  3^ 

laftique ,  ^  les  idées  fe  brouillent  par  '^ 

la  méthode  même  qu'on  emploie  pour  *^ 

les  cclaircir.  ^ 

'   Dans  la  dernière  pièce  de  Nat  dcr  ^ 

Mons ,  il  s'agit  des  devoirs  &  dé  la  mau-  j-o 

vaife  conduite  des  grands.  i^ 

»  Les  grands ,  obfervés  par  plus  de  S 

»  perfonnes ,  &  ayant  dès-lors  moins^  de 
»  reflburces  pour  fe  juftifier ,  doivent  i: 

3ff  être  plus  attentifs  à  ne  point  commet-^ 

liv 
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»  tre  de  fautes  ;  puifqu  on  s'emprelfê 
»  davantage  à  divulguer  les  leurs  que 
»  celles  du  commun  des  hommes.  Ils 
a»  font  moins  excufables  d'en  commettre, 
»  la  néceffité  ne  les  y  forçant  ppint» 
»  Maîtres  de  faire  ce  qu'ils  veulent  » 
»  quelle  indignité  pour  eux  de  çhoifir  le 
»  mal  ?  Nous  voyons  cependant  aujour- 
»  d'hui  que  les  plus  grands  feigneursfont 
»  ceux  qui  font  le  plus  de  m^l.  Ils  favent 
»  bien  défendre  &  punir  les  crimes;  mais 
9  ik  font  les  plus  ardens  à  feire  ce  qu'ils 
»  défendent,  &  bravent  les  jugemens  de 
»  Dieu  &  des  hommes.  NulJhrice  n  eft 
«  auflî  pernicieux  que  Torgueil  &  la  eu- 
»  pidité  :  nul  homme  ne  s  y  livre  avec 
»  çioins  de  retenue  que  les  grands.  On 
»  diroit  qu'ayant  plus  que  les  autres ,  ils 
»  doivent  moins  défirer,  C'eft  tout  l^ 
3?  contraire^  Plus  on  peut;,  plus  on  veut 
a?  avoir.  Mais  j'ai  tort  d'en  rejeter  le 
»  blâme  fur  les  grands  feigneurs.  La 
ap  plupajrt  ne  demanderoient  pas  imeiK 
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if  çue  de  fe  fairo^  eflimer.  Leurs  fautes- 
»  doivent  être  imputées  aux  vils  confeà* 
^  lers ,  qui  fouv«nt  les  font  agir  contre? 
Si- leur  propre  moavement.  Sans  mérite: 
»  eux-mêmes  ,  ils  lerolent  fâchés  ques 
»  leur?  maîtres*  en  euffent;  «r 

Ces  vils  courtiiàns  efTuient  les  Invcr- 
rives  du  poète;  &  il  ^oute:  »»Maiss 
»  pour  ne  point  m'arrêter  davantage  fur 
w-un  fujet  odieux ,  je  veux  me^  ranimer 
»  en^  me'  tournant  rots  Tamour ,,  qiri  cfl: 
»re  contre-poifon-  de:  toute  amertume  5 
»  je  vieux  fetisfaire  aax  défir»  des^  jeunes 
.»genff ,.  qui  me:  prient  de:  leur  donner 
»  qudque  leçon  d'amour,  a  £,àF  de^us  ^  9. 
ft  jette  dans  une.-  didèrtarioti'  métapli j^ 
fique,  dont  ta  teâure  glaceroit  le^fpunes; 
gens  ».  &  feroit  bailler  toute  autse:  pec^ 
£>nme; 

Aucun  écrivain  connu*  n  a-  parié  ju^ 
fg^apréfent  de NatderMons^Qtde:!^  ^ 

OQvragBs;.  •    '   ^ 
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L  IX^ 
BERNARD  DE  LA  BARTH&. 

\Jij  Bernard  de  la  Barthe^ 
«rchevêqued'Auch',  fut  dépofé  par  des^ 
légats  du  pape  dans  le  tems  de  la  guerre: 
des  Albigeois.  IL  y  a  grande,  apparence, 
qwe  c  étoit  notre  troubadour,  fur  lequeÈ 
d'ailleurs  on  ne  trouve  aucune  indica-- 
tion.  Cette  conjedure  paroît  foUdement 
fondée  fur  un  firvente  qufrnoas  avons- 
de  lui ,  où  il  parle  de  Raimond- VI  ^ 
comte  de-TouJoufe,  &  de  labfolutiott 
humifiante  qu'il  reçut  à  Saint-Gilles  ;  o& 
il  n  ai^ure  pas  bien  de  cette  paix ,  donr 
«n  effet  on  devoir  beaucoup  îe  défier  5. 
où  enfin  il  nïontre  des  fentimens  d'équké"* 
&  de  modéi-ation ,  fort  différens^  des  vues^ 
de  la  cour  de  Rom& 

33  Feuilles  ni  fleurs,  été  ni  hiver,  ne: 
a»  me  font  chanter  j  ou  ce/Ter  de  chantes^ 


âr  Maïs  je  eîiame  ,  lorfque  f  entends  le» 
n  heureux  augures  qu  on  tire  dé  la  paisp 
«>  du  duc,  comte,  marquis*,  avec  1  eglifo 
ar  &  les  François.  Paix  bonne  &  folide^y. 
9  faitie  de  bonne  foi>  entre  bonnes  gens? 
9  bien'  réfolùs  d'oublier  le  pafle,  &  à&  ^ 
•^  fier  une  étrqite  amitié,,  me  pl^t  fort  $ 
armais  non  une  paix  forcée  :  car  de^ 
9»  mauvakè  paix,  il  nak  plus  de  malheur» 
9»  que  de  bienSr.Ûn  doit  dans  là  couir 
»  d'un  roi  trouver  de  l'éqmté  y  &.  dan» 
•  Téglife  de  la»  miféricordev  de  la.elé-^ 
^  mence  A  pardonner  fincéremi^nr  fiisP 
»  plus  grandes  fautes,  félon  récriture;  « 
Cet  efprit  de  modération ,. fr  eontraire? 
a  l'efprk  dominant ,  fiiffifoit  pour  rendrer 
' unhommi&eriminel  aux  yeux  d'un  parti 
•riolent  &  inj^fter^  Uarchevcqùe  rf ÂucI* 
fct  dépofé  fous  prétiBxte  qa'ir  relfchoir 
h.  difciplii^dans  fon  diocèfe ,  &  qye  far 

**  Raimond  prenoitles  titres  de  duc  de  Nar=r 
bonne,  camtede^Touloufe,  &  marquis  de  Pr<^ 


conduite  n'étoit  pas  régulière*.  Maî? 
^u  on  le  fuppofe  un  fanatique  déchaîné 
contre  le-  malheureux  comte  de  Touloi*» 
ie ,  ou  un  traître  vendu  à  ^ambition  dur 
pape  &  des  croifés  :  toutes  les  injuftices 
de  ce  tems-là  donnent  lieu  de  croire 
qu'on  auroic,.  non-feulement  oublié  fes 
fautes,  mais  publié fes  louanges > comme 
celles  de  tant  d'évêques  de  la  croifade  ^ 
qui  ne  refpiroientque^le  iang&  lesrapî^ 
nes^    ^ 

•*  YoyeL  Hlâ,  du  Languedoc  >.t»  }•. 
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L  X. 
HUGUES  DE  L'ES  CURE. 

xluGUES  DE  L*ES  C  UR  E    ttOUS  cft 

Iculement  connu  par  unei  pièce,  unique  , 
où  tort  voit  qull  vivoit  fous  le  règne. 
.  d'Alphonfe  X  roi  deCaftille  ;.  pièce  eu- 

^  rieufe  par  le  jugement  qitîl  y  porte  d*aur- 

tres  troubadours ,.  &  par;  la  manière  ori- 
ginale dont  il  vante  fon  propre  mérite* 

»  Je  neJe  «èdfe  poiat  à  Pierre  Vidal  ^ 
«-pour  la  beauté  de  TexprefEoû  ;  à  Al^- 
a>bertet  de  Savoie  vpo*ir  le  bien  dire^ 
»  à  Ferdigûn^  pour  faire  des  fonneta 
»  véhémens.  ;.  h  Arimud  Romiem  „  pour 
les  chanfons  plaifames  \^  à  Pégùilain  » 


/^ 


iipojuuû  le&  chanfons  libres  ;  à  Fonfabda^  v^ 


.u 


a5  pour  fe  vanter  ;  àPéfardit,,  pour  con-- 
»  trefa^  tes  gens  ;  ni  à  Gataubet,  pour  3 

»  bien  vieller.  JTèirfâis  tant  qiie  Je  ne  le»  jj 

e»  ciw»  pas».  Maïs  je  veux  faire  un.  £ç^ 


x: 


»  vente  y  afin  de  parler  d'autre  chofe,^  & 
9  de  prouver  que  Diea  m'a  donné  ai&z: 
9»  d'efprit  pDuv  enfeigner  les  plus  habiles- 
a»  Le  roi  impérial  de  Càffille  (,  Alption- 
»fèX,  éluempereur)  étant  le  meilleur 
a»  roi  qm  fut  au  mondes  les  flrventes  que: 
»  je  compofe  pour  lui,  miei^  fondés- fuir 
»  la  vérité  que  ceux  dureffe  des  trouba;- 
9»  dours ,  s'affineront  comnte  rôr  au  feu^ 
a»  à  mefure  quoTs  feront  plus  enteiidur^ 
»  par  les  gens  de  bon  efprit.  Je  n'ai  pus 
ai  m  empêcher  de  chanfonneclesméchans: 
a»  barons.  Quoique  par-là  je  me  fois  feit: 
»^plus  de  cent  ennanîs,  jene  crains  au- 
a»  cun  d^eux,  &  je  jure:  par  faint  Andréa 
sE^qi»  je  ne  ferai  jamais  de  leurs  amis«  ^ 

B  finir  par  iiweéfiver  contre  Tavarice^ 
te  la  convoitife  des  mauvais  feigneurs;; 
ft  Feur  reproche  de  nourrir  des  enfans^ 
ijtpl ne  font  point  ieux.. 
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JEAN^  D'A^UBUSSON, 

Une  pièce:  cuiieufe  Sî  oiégînalè  det^ 
ce  troubadour ,.  nous  fait  regretter  dér 
a'avoir  aucune  eonnoiflànee  de  fa  vico-  ! 

L'expédition  de  l'empereur  Frédéric  TE 
contre  la  nguedeLombardie  eftlefujet 
de  cette  pièce.  Frédéric ,.  avec  uôe  ar> 
mée  d'Allemandsi  vint  attaquer  les  rebel- 
les en  125^^6^  Four  s'attacher  le  jcunee- 
Boniïace  marquis  de  M ontfecrat ,  il  hxu 
céda  en  12  3;^  plufîèurs  droitS>  eti  pré^ 
tentions  qu'il  avait  fur  Tes  terres ,  &  lù^. 
fit  don  de  quelqties  châteaux;.  Ce(ï  ce: 
que  le  poète  dépeint  fous  des  images^' 
allégpricjues  dans  un  dialogue,  avec  Ni^ 
colet,  i  qui  il  demande  l!expiicatiôn  d'um* 
Ê]mgeu 

Jean  d^Auhusso^; 
p-SieiÉpeur  Nicolet,,]^  veux  que  vout 
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»  m'expliq^uiez  un  fonge  affreux  que  faî. 
9-  eu  la  nuit.  J*iai  tremblé  pour  le  moi*- 
»  de ,  à  la  vue  d'un  aigle  qui  venoit 
»  volant  par  les  airs  „  &  faifant  fak  de*- 
a»  vant  lui  tout  ce  qu  il  rencontroit  p 
»  challânt  ou  prenant  tout,  fans  queper* 
»  fonne  pût  lui  réfifter.  j» 

N  I  C  G   L  E  T^ 

»  L'aigîe  fignifie.  l'empereur,  qui  vient 
»  par  laLombardie.  Son^vol  élevé' mar=- 
»  que  une  grande  x  valeur  de  ce  prince?» 
9»  qui  met  ea  fuite:  quiconque  Ta  offenfé.. 
a»  Car  ni  terre  ,  ni  homme ,  ni^  rien  au. 
»  monde  ne  peut  empêcher  qui!  ne  foit 
9  k  maîtJt<e;  de:  tout  ^  co^me  cte  pai*r 

Jean  n-AirBussôN; 
»Nicolet>.  l'aigle  faUbit  un  ravage 
,»  auquel  lien  n'éch^poit*  Die. Cologne: 
p»  arrLvoit  um  ^(lèau ,  bien  plus  grand 
»que  j^  ne  pourrois  dire,  rempli  dfc 
a»lèu  ^  naviguant-  a  travers  fe»  terresu 
^  L'aig^  (a\Mmt  le  feu^^vec  tant  (Fmsh- 
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'99-  pétaoficé>que  les  flammes  ànbrâfoient 
M  tous  les  lieux  où  il  voloit*  «    . 
N  I  c  o  L  E  T. 

a»  Jean ,  l'aigle  qui  excite  un  fi  grand 
»  vent  eft  le  grand  tréfpr  que  Tempereu» 
33  mené  en  Lombardie.  Le  vaifleau  eft 
alarmée  des  Allemands  :  il  leur  don- 
»  liera  tant  de  fon  tréfor ,  qu'ils  exécu- 
9  teront  Tes  ordres  par  tout.  ^ 

Jean  d'Aubusson^ 

»  L*aigle  éteignit  ce  grand  feu ,,  & 
9  répandoit  une  lumière  dans  le  Mont* 
»  ferrât ,  fi  brillante  que  tout  lunivers 
a»  en  étoit  dans  la  pie*  Il  r^andoit 
9> cette  lumière  en  tant  d'autres  lieux,. 
3*  que  tout  fe  reffentoit  de.  Talégreflê;^ 
9»  Puis  il  s'aflit  au  haut  des  airs ,  dan& 
»  une  région  fi  élevée  que  de-là  il  eoor^ 
»  fidéroit  le  monde  entier,  ce 

N  I   C   G   L  E  T» 

a»  Le  feu  ainfî  éteint  eft  la  paix  que 
9x  donnera  l'empereur.  La  lumière  répan- 
n^  due  cift  la  refticutign  du  Montferrat*^ 


39  Les  autfeâ  lumières  font  les  récotS^- 
»  penfes  qu  il  diflribuèra  â  ceux:  qui  les^^ 
»  auront  méritées.  L'aigle  aflîs  dans  leif 
»airs  fignlfie  ^  que  le  monde  entier 
»  fera  fournis  à  la  domination  impé^ 
»  riale.  « 

Il  feroït  inutile  de  relever  quelques 
images  mal  afibrties  de  cette  pièce.  Si 
la  per&âion  du  goût  efl  rare  dans  les 
£ècles  de  faine  littérature ,  peut-on  la 
trouver  dans  les  fiècles  d'ignorance  ? 
Ce  qui  me  paroît  plus  digne  d'obfêrva-^ 
tion ,  c'eft  l'étendue  que  donne  le  trou- 
badour à  la  puifTance  impériale ,  qu  il 
veut  faire  dominer  fur  le  monde  entier,; 
Il  femble  avoir  adqpté  lés  principes 
des  nouveaux  juriiconfultes  de  Bologne» 
On  oppoibit  alors  aux  décrétales  de  lat 
cour  romaine  Tétude  du  droit  romain  ;. 
&  autant  tes  canoniftes  avoient  tra- 
vaillé à  établir  pour  les  papes  une  mo- 
narchie univeirfelle,  autant  les  jurifcon- 
fuites  travaiUoient-ils  à  L'établit  pour  le» 
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etaperears^  Les  derniers  ,  on  doit  en 
convenir,  raifoimaient mieux  en  partant 
des  lois  de  Tanclen  empire ,  que  les  au* 
très  ne  pou\roient  le  faire  en  partant 
des  lois  de  l'ancienne  ^liTe» 
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L  X  I  L 
LE  COMTE  DE  PROVENCE. 

JU  E  dernier  comte  de  Provence ,  de  la 

<  maifon  de  Barcelone,  Raimond  Béren- 

I 


II 
f 


ger  V,  eft  mis  par  Noftradamus  au 
nombre  des  troubadours.  Selon  cet  hifr- 
torien ,  il  cultiva  la  poéfîe  provençale  , 
comme.il  protégea  tous  ceux  qui  fe  dif- 
tinguôienrdahs  fa  carrière  poétique.  La 
comteflè  Béatrix»  fa  femme ,  étoit  éga- 
lement *pour  éiix  une  bie*ifaitrice  éclaî* 
rée  &  généreufe.  Sa  beauté  >  fon  efprit , 
fes  libéralités  ,  lui  attiroient  Tbommage 
des  poëtes.  Elle  les  combloit  de  préfens; 
&  le  comte  tes  rendoit  heureux  ,  en 
ajoutant  aux  autres  grâces  l'exemption 
des  taxes  publiques.  Ce  prince  mourtt 
en  1245'.  Par  leconfeil  d'un  fage/?e7e- 
rin  9  qui  gouverna  long-tems  fon  palais  „ 
ajoute  Nofbradamus  »  il  avoit  marié  ios 


tfC 
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quatre  filles  aux  plus  grands  princes,  au 
toi  de  France  Louis  IX,  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  ïil,  à  Richard  frère  de 
Henri,  &  à  Charles  d'Anjou.  Le  moine ^ 
de  Montmajour,  au  rapport  du  même 
hiftorien ,  avoit  raifon  d'appeler  le  corn- 
fe  de  Provence  Yinconjlant  Catalan  ^ 
parce  que  ,  trompé  par  les  intrigues  des 
médilàns  de  fa  cour,  il  renvoya  le  pèle- 
rin qui  Tavoit  fi  bien  fervi. 

La  fingularité  de  ce  dernîeî:  trait  mé- 
rite une  digreffion  ;  d'autant  plus  que  ^^ 
cJjacjin  connoît  le  fragment  ingénieux,  7^ 
où  FomenfiJe  a  décrit  la  cour  de  Pro-  j| 
yence  &  le  caraâère  des  troubadours ,  j^ 
d'aprè3  ks  idées  de  Noftradamus. 

Dans  le  fixième  chan{  d^  Paradis^  le  ;;;: 

Dante  .auteur  prefqyje  conte^roporain  ^  {2 

reproche  au  coiQte  fpn  ingratitude  â 
l'égard  du  Rûmm  s  c'eft-à-dire ,  du  pé-> 
lerin,  comme  le  fignifie  encore  le  mot 
prçvençal  romioiu  On  voit  que  ce  mot 
.yiwt  dp  pélçrinage  4ç  Rome, r qui  fut 


u 
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Song-tems  une  des  principales  dévotionSi' 
paFce  que  tout  concouroit  à  la  mettrÎQf 
«n  vogue. 

Landmo  &  VelluteUo,coinmentateuri 

<lu  Dante,  expofent  ainfî  te  fait.  Un 

jgentilhomme  inconnu ,  revenant  du  pé- 

«  lerinage  de  S.  Jacques  de  Compoftelle  i 

::  arriva  chez  k  comte  de  Provence,  & 

r  Tavi  de  fa  bonté  généreufe  ,  s*attacha 

[  i>ientôt  à  fon  fervice.  Il  montra  tant  de 

capacité  &  <le  fageflè ,  que  ce  prince  lui 

[  conSa  Tadminidration  de  £es  finances* 

Les  foins ,  réconotnie  du  nouveau  mi- 

aiftre  triplèrent  le  revenu  de  Tétat  ;  dé 

manière  que  Bérenger  put ,  non-feule-^ 

ment  tenir  une  cour  brillante ,  mais  fou^^ 

tenir  gloricufement  la  guerre  contre  te 

comte  de  Touloufe ,  qui  avoit  quatorze 

comtes  pour  vaâaux.  Le  mariage  des 

quatre  princ^flès  de  Provence  mît  »  te 

combte  aux  fervices  du  péterin.  Cepen* 

dant  il  n'échappa  point  à  l'envie  &  à  là 

foéchaaceté  des  courtifans«  Leurs  calon^ 
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fuîes  décermifièrent  le  prince  à  lui  deman- 
der fes  comptes.  Il  les  rendit,  &  prouva 
fon  intégrité.  »  Monfeigneur,  dit-il  en- 
»  fuite ,  je  vous  ai  fervi  long-tems  ;  j'ai 
»  mis  un  tel  ordre  dans  vos  finances,  que 
»  votre  état  eft  devenu  très-confidéra* 
9»  ble ,  de  petit  qu'il  étoit.  La  malice  de 
»  vos  barons  vous  engage  à  me  payer 
p  d'ingratitude.  J'étois  un  pauvre  pèle»  ^i 

»  rin ,  quand  je  fuis  venu  à  votre  cour;  ^^3 

p  j'ai  vécu  honnêtement  des  gages  que  ;iz 

9  vous  m'avez  donnés  :  faites-moi  ren-  % 

s>  àx^  mon  mulet ,  mon  bourdon ,  &  ma  "^ 

ji  paiietière  ;  &  je  m'en  retournerai  com*  g 

#  me  je  (uis  venu,  m       .        '  ^ 

Selon  les  menées  auteurs ,  Je  comte 
couché  de  ces  parolje3  voulut  retenir  le  z 

péleria;  mais  il  réfifta  aux  follicitations,  ^  ^ 

H  partit,  &  Ton  n»  jamais  fu  ce  qu'il  >: 

^toit  devenu.  '  5 

A  ce  récit  peu  vraifemblable ,  un  def  m 

feiftoriens  4e  Provence ,  Céfar  Noftra-  S 

^aujusjjnçvçu  dp  Jean,  dont  il  a  rédige 
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ic$  manufcrics  )  ajouté  encore  des  xk*^ 
confiances  remarquables.  Quelque  tems 
après,  félon  lui ,  ce  pau^n  comte ,  fâché 
d'avoir  cru  trop  légèrement  aux  caloni'r 
niés  (f  flagorneries  des  envieux  j  confldéra, 
combien  droitemerit ,  Gr  ai/ec  queUz  Jincé'i 
«  rué ,  faimeté  &•  candeur ,  ce  fage  &•  tant 

r  avîfé  perfonnage  avoit  mené  fa  charge  tx, 

r  adminiftration.  Sentant  la  perte  qu  il  ve- 

noit  de  faire,  il  lui  ^envoya  des  meilà- 
gers ,  avec  infiantes  prières  de  revenir  & 
de  reprendre  fa  place  ;  à  quoi  il  ne  votiti 
lut  aucunement  entendre  ,  ains  de  propos 
délïbéré  fit  fon  chemin  ,  6*  pajfa  outrer 
Pendant  plufîeurs  jours ,  le  prince  foufr   - 
frit  des  befoins  dans  fa  maifon ,  en  1  at>* 
(èirce  dn  romieuj  &  prit  en  avérfîon  les 
auteurs  de  fon  départ.  Quelqucs-'uns  ont 
écrit  .ajoute  le  niême  hiflbrien;  qu  in- 
formé des  regrets  de  Bérenger  ,*le  minis- 
tre retourna  quelques  jours  après,  fut 
reçu  très- honorablement  ,   reprit  fei 
fondions  ,  &  continua  avec  tant  de 

fuccèsi 
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fuccès,  qu'il  mérha  decre  fait  gouver-  - 
neur,  tuteur  &  défenfeur  de  Béatrix 
héritière  dq  Provence  ;  comme  on  peut 
le  voir  par  le  teftament  du  comt«.  Quel- 
ques autres  difent  que  de  ce  Romieu , 
îfTu  de  la  maifon  d'Aragon  y  defccndenc 
les  feigneurs  de  Tilluftre  maifon  de  Ville-  '-^ 

neuve.  55 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  Céfar  Noftr a^  5c 

damus ,  comme  fon  oncle  ,  ait  adopté  ^j 

le  conte  du  pèlerin.  Les  Provençaux,  sr 

dit  Mezerai ,  qui  ont  toujours  eu  l'ima»  1:5 

gination  romanefque  ,    peuvent  avoir  -"• 

inventé  pu  du  moins  agencé  cette  intri*  jS 

gue  à  leur  avantage.  Bouche ,  hiftorien  t^ 

de  Provence ,  poftérieur  à  Noftradamus, 
cite  lui-même  la  réflexion  de  Mezerai ,  &  ::: 

nous  met  fur  les  voies  pour  en  recon^».  k 

noître  la  vérité.  > 

Le  comte  de  Provence  eut  uft  grand  5 

fiiiniftre ,  dans  là  perfonne  de  Romieu  ^i 

de  Villeneuve  ,  à  qui  même ,  par  fon  £ 

teftament  fait  en  1238,  il  laiffa  ta  tu<: 
Tomt  IL  K 
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telle  de  fes  filles  &  la  régence ,  ainfi  qu  â 

CuHlaume  de  Cotignac.  D  eft  également 

certain  que  la  maifon  de  Villeneuve 

étoit  ancienne  &  illuftre  dans  le  pays  ; 

puifque  parmi  les  feigneurs  qui  foutin- 

rent  le  parti  de  la  maifon  de  Baux ,  con- 

f  tre  Raimond  Bérenger  II ,  il  y  avoit  un 

r  Raimond  de  Villeneuve.  Le  nom  de 

r  Bomieu  aura  Cins  doute  fervi  de  fonde-* 

;^  ^ent  à  la  fable  du  pèlerin. 

:,  »  Il  fe  peut  bien  faire ,  dit  Bouche ,  que 

r        ^  »  ce  Romieu ,  au  maniraent  de  fa  charge, 

l  V  ait  eu  quelques  envieux  ,  comme  il 

f  •»  arrive  ordinairement    aox   miniftres 

j  p  d'état,  &  qu  il  ait  reçu  quelque  petit 

■     »  déplaifir  de  fon  maître  >  fous  le  foupçon 

»  d  une  mauvailê  conduite.  Mais  qui 

m  croira  qu'un  grand  prince  ait  donné  la 

»  direâion  de  fes  finances  à  un  incon- 

t,  p  nu  ?  Qui  croira  qu'un  grand  homme 

lj  ^  ait  gouverné  long-tçms  un  grand  état, 

ff  P  (ans  qu'on  ait  eu  connoiflance  de^fon 

m  ^xtraôioa  &  de  fon  origine  ?  Qui  croi* 
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»ra  qu'un  grand  homme,  auffi  connu 
»  en  Provence  que  le  foleil,  fe foit  fi  ioxf, 
»  éclipfé  qu'on  n  ait  pu  favoir  ce  qu'il 
»  étoit  devenu  ?  C'a  été  une  fidion  du 
»  poëte  Dante ,  qui  vivoit  prefque  au 
»  même  tems  en  Italie ,  à  qui  Jean  Vil- 
»  lani ,  fon  compatriote  &  contempo-  i:i 

»  rain ,  a  ajouté  trop  de  foi,  &  à  eux  ;£ 

»  deux ,  tous  les  autres  hiftoriens ,  &c.  ce  s3 

Ge  raifonnement  ne  peut  guère  laifler  "■* 

de  doute ,  une  fois  que  l'exiftence  de  aç 

Romieu  de  Villeneuve  eft  connue.  Quel- 
que difgrace  paffagère  d'un  miniftre  fi 
eftimable ,  &  par  conféquent  fi  expofé  à 
l'envie  &  à  la  haine  des  courtifans,  aura 
fait  du  bruit  dans  le  monde.  Le  Dante , 
mal  inftruit  du  fond  des  chofes,  trompé 
par  le  nom 'équivoque  de  Romieu  9  fur 
lequel  on  avoir  peut-être  déjà  fabriqué 
des  fidions,  aura  débité  en  poëte  une 
fable  que  les  hiftoriens  auront  pris  pour 
une  vérité.  Tout  cela  eft  facile  à  conce- 
voir ;  au  lieu  que  Thiftoire  du  pèlerin, 

Kij 
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ileveiiu  miniftrc ,  portç  toU3  les  caraâ:^* 
res  du  roman* 

Le  moine  de  Montmajour ,  cité  par 
Jean  Noftradamus  ,  devoit  être  mieux 
inftruit  que  le  Dante  4  <^ar  il  vivoit  en 
Provettce ,  &  Tautre  ^n  Italie.  Mais  dans 

h  le  pafTage  cité,  ce  moine  câuftique  dit 

feulement    G[ue   Raimond  Bérenger  a 

t;  renvoyé  le  Remua  qui  gouvernoit  fî 

bien  fes  affaires.  Il  rappelle  ,une  faute  du 

V  comte,  fans  parler  de  Ion  repemir  &  de 

■  la  njianière  dont  il  la  répiara.  Ce  t^ait  de 

malignité  prouve  feulement  U0,e4i(graçie 
paflagère  du  miniftre. 

Du  refte,  comme  iobferve  Bouche, 
le  tçftament  de  Roihieu  -de  Villeneuve 
fait  en  i  siy  o ,  tônfervé  dans  les  archives 

I  ÀQ  Tévêché  de  Vence ,  prouve  évidem- 

ment fa  naifiance  &  fa  parenté,  le  grand 
nombre  de  biens  qu  il  pofledoit  en  Pror 

\  .  vence,  »  &  encore  mieux  quelle  a  été 

ta  ik  bonne  confçieqce  au  payement  d^ 
^  fe^  d?ttÇ3^  U  P»  la  rép^ratiou  dtf 
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^quelques  violences  ou  injuftices,  qui 
oj  avoient  été  faites ,  foit  par  fon  com- 
»>  mandement  foit  par  fa  connivence , 
a»  en  tems  de  guerre.  «  Le  comte  avoit 
récompenfé  magnifiquement  fes  fervi- 
ces,  en  lui  donnant  la  ville  de  Vence, 
&  pluGeurs  châteaux  dans  les  territc^es 
de  Nice  &  de  Grafle* 

Obfervons  encore  una  erreur  des 
hiftoriens/qui  difent  qu  avant  fa  difgra- 
ce^Romieu  avoit  procuré  le  mariage  des 
quatre  filles  de  fon  maître.  La  cadette,  ig 

Béatrix,  n'époufa Charles  d'Anjou,  qu'a- 
près la^mort  de  Kaimond  Bérengen 

Il  ne  refte  aucune  pièce  de  cet  illufti^e 
troubadour ,  excepté  peur-être  quatre 
couplets  alternatifs  qui  fe  trouvent  dan» 
nos  manufcrits,.  entre  le  comte  de  Pro-  0 

vence  &  un  bra^ve  chevalier  qu'il  nom-  ^ 

me  Cam  (f  ôngla  (  chair  &  ongle  )  ;  par  g 

lefquels  il  paroît  que  le  chevalier  avoir  "^ 

fait  la  guerre  en  Efpagne,  &  qpe  le  k 

comte  avoit  craint  pour  fa  vie.  Cfefcimr  ^       "" 
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béni ,  parlant  de  ces  couplets ,  dit  qu*il 
ignore  qui  étoit  ce  comte  de  Provence , 
à  moins  que  ce  ne  foit  Raimond  Béren- 
ger ,  dernier  du  nom ,  dont  Noftradamus 
a  donné  la  vie. 

Les  mêmes  auteurs  mettent  au  nonh- 
bre  des  troubadours  Frédéric  I  &  Fré- 
déric II ,  célèbres  empereurs  dont  nous 
avons  parlé  plufieurs  fois.  Noftradamus 
attribue  au  premier  un  couplet,  que  M. 
de  Voltaire  attribue  au  fécond ,  (  EJfai 
fur  les  mœurs  ^  &c.  c.  82»  )  &  dont  il  n'y 
a  aucun  vertige  dans  nos  manufcrits* 
Ces  princes  protégèrent  les  mufes;  mais 
leur  vie  ne  peut  appartenir  qu'à  ThiftoirQ 
politique,. 


^e^ 
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-g  ■       Tita^       '"  ■  "  ■  }i 

L  X  I  I  1 
LA  COMTESSE  DE  PROVENCE 

IN  o us  ne  la  connoifîbns  que  par  uii 
couplet ,  où  elle  dit  à  fon  ami  :  »  Qu  ell©  /^ 

a»  ne  voudroit  pas  qu'il  fût  fi  timide ,  lui  j= 

»  qu  elle  croit  amoureux  de  bonne  foi  :  3 

a»  Que ,  s'il  eft  épris  d'amour ,  elle  s'en  -^ 

••  réjouit ,  puifqu'il  lui  a  infpiré  les  me-  i^ 

»  mes  fentimens:  Quainfi  la  crainte  qu'il  5 

»  a  de  s'expliquer  leur  porte  grand  pré-^ 
»  judice  à  l'un  &  à  l'autre  ;  car  une  dame 
»  n'ofe  honnêtement  faire  les  avances.  « 
Cette  princeffe  étoit  peut-être  la  fem- 
me de  Raimond  Bérenger  V ,  câébrée 
comme  une  proteâricedes  troubadours» 


:> 
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L  X  I  V. 
LE  MOINE  DE  FÙSSAN. 

v/N  ignore  la  naiffance  &  la  patrie    ^ 
c  de  ce  troubadour.  Ses  ouvrages  fem^ 


blent  prouver   qu'il   étoit  de   Kordre 
r'  des  Frandfcains,  &  qu'il  avoir  pour  la 

'  Vierge  une  efpèce  de  dé\^otion,  fem- 

V  blable  à  celle  des  autres  pour  leurs  maî- 

;  lirefTes^ 

Deux  de  Tes  chanfons  déplorent  les 
*••  rigueurs  d'une  maîtreÛe  qu'il  ne  nomme 

point.  Mais  dgns  une  troifièpie,  il  ex- 
horte fe§  leûeiu-s  k  fufpendre  leur  juge- 
.^     ^nent  ;  il  les  avertit  qu'on  rifque  beau- 
coup en  jugeant  fur  de  fimples  açpa- 
:  ■  rcnces  ^  fôuvent  trompeufes  ;  il  ajoute  : 

i:  ;  ^^Les  apparences  font  contre,  moi ,  lorC- 

^  ^  »  qu'on  me  repr-och^,  de  faire  le  rôle; 

»>  d'amoureux  ;  &  qu'on  dit  qu'il  ne  met 
»  convient  ni  de  chanter  ni  de  verfifior,!^ 
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»  a  moi  qui  fuis  de  V étroite  ohftrvancz. 
»  Mais  cm  s^y  trompe,  ce  Puis  contimjaait 
de  chanter  celle  à  qui  il  a  donné  foa 
cœur  :  5>  Je  fuis  devant  elle  à  genoux ,. 
a>  Tes  mainsr  jointes  ,  comme  foir  très- 
aï- humble,  efclave ,'.  plein  d'ardeur  dans 
»  l'attente  de  fes  regards  amoureux ,.  & 
»  d'admiration- dans  la  contemplation  de' 
a»  fon  beau,  corps  &  de .  fes  agréables^ 
a»  manières,  ce 

Rien  n'eff  jlus  bizarre  que  l'imagmar 
tîoa  àW  d(?vot  peu  éclairé  oa  enthoa-  ;^ 

fiafte.  Elle  donne  aux  chofes  famtei  toui-  îj 

tes  les  fonnes  qu'il  lui  plaît..  Elle  fe  peinr  5 

la  divinité ,  aa  gré  de  fes  caprices ,.  tans-  | 

tDt  d'une  façon',  tantôt  d'^ne  autre  v  «He* 
voit  la.  Vierge  de  l'œiL  profane^  d'un' 
amant  ;.  elle  s'extafia  de.  fes  folles  chimè*; 
jce»,  &  enr  jouit  avec  tranfport  comme* 
du  bien  le  plus  réel.  Ces  pieux  deliresr^ 
«tnt  paffé-  jufqu'àux  myftiques  des  der-^-  ; 

niers  tèms;.  j 
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LX  V. 
DIÎKÀN:D,  tailkurJtFatmnsi. 

Ir  A  E  R  NAS  nous  paroît  êtr€  fe.  petîtef 
ville  du  comtat  appelée  aujoturd'hui  Pet'- 
t.  aes^  Le  nom  de  Tailleur  donné  à  Du* 

^  rand  défigne  probablement  uqî  métiec 

[  quul  avoit  exercé  ,.  lui  ou  fes  parens.. 

^  Quoi  qu'il  en^  foie  ,il  fut  un-  de  ces  poëtea 

'y  qui  écrtvoient  ^vec  liberté  fur  les  affaires- 

:  politiques  de  leur  tems ,,  &  qui  fe  déchaî- 

[.  noient  contre  les  princes  quand  ils  ne  lea. 

•  trouvoient  pas  favorables  à  leur  parti- 

;  Sujet  zélé  du  comte  de  Touloufe ,  iÈ 

vit  avec  douleur  let  traité  humiliant ,  pair 
lequel  cer  prince  en  1 22p  céda^  au  roî 
derFranceC  Louis  IX)  le  duché  de^Nâr*- 
feonne.,  les  comtés  particuliers  de  Nac^ 
^i  feonncs  Béssiers ,  Agde ,  Nîmes ,,  Uzès^i, 

b  I  Viviers  „  &C,.  Cétoit  un  fruit  de.  ià  croi*- 

f  -  .     Msi  CQmrfiLlfis:  AI5%,eûi5t.  Ssiat  Lops^ 
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encore  très  -  jeune ,  profita  du  préjugé 
qui  autorifoic ,  fous  prétexte  de  religion, 
les  injuftices  qu  elle  occafionna.  Jac- 
ques I,  roi  d^ Aragon,  allié  du  comte,, 
n'avoit  pu  foutenir  fa  caufe  avec  fuccès  ;. 
&  le  fbible  Henri  III ,  roi  d'Angleterrev 
ne  pouvoir  même  rien  recouvrer  de  ce; 
que  fa  couronne  avoic  perdu  en  Francei' 
C*eft  ce  qui  échauffe  la  bile  du  trou- 
badour, dans  un  premier  firvente ,.  oùi£ 
veut  tirer  fur  ceux  qiiL  ont  jeté  Phonneur  à 
la  ratverfe. 

»  Pùifque  j'ai  arbalète  Si  croc,  ]^ 
•»  toucherai  des  éperons  pour  aller  tirer 
3»  fiir  les  plus  hauts  lieux.  On  tient  poirar 
a»  nigaud  le  roi  d'Angleterre ,  de  fe  laif- 
•tfer  honteufement  chaflèr  de  fes  états'r 
9  c'eft  le  premier  que  je  veux  frapper;, 
j»  Je  haïrai  éternellement  le  rot  Jamesf: 
ar  C Jacques  I  d'Aragon  )  qui  a  mal  gardé 
sr  fe  foi%  Aimeri.  de  Narbonne  a  mieu» 
a»' tenu  la fierîne;  (ce-  vicomte  de  Nar- 
tonne  a.vok  fervx  fidellemenr  le  corniez 

K^vjj 
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de  Touloufe:  )  »  ceft  pourquoi  je  fu&' 

3*  de  fes  amis,.  Sa  eonduite.  a*  Qté  celle 

»  d'un,  homme,  d'honneur  :.  James  s'eft 

»  conduit  en  roi  fans  courage ,  dont  je 

a>  ferai  fort  aife  de  voit  la  chute.  S'il 

9»  nous  avoir  donné  dui  fecours  i,  nous 

»  aurions  été  délivrés ,  &  bien  dans  nos 

f  a»  affaires  :.  les  François  auroient  été  dér 

•H  a>  confits,  pris  &  mis  à  mort  ^&.le  comr 

f  x>  te.  marquis,,  prenant  confiance ,  n au- 

i:  ap  roit„  écouté:  ni  paix  ni  accommoder 

w  3>  ment.  Il  n*a  cédé  que  parce  qu'on  n« 

V  »  l'a  goint:  fecouru»  Autrement  il  eût: 

aj  déployé  fa  bannière.,. ..... 

:  5>  Les  deux  comtes  (  de.Touloufe  & 

5  .de  Provence.  ,  brouillés  au..fujet  de  lai 

igévalte.  de.Marfeille ,  ),  «  (q  font  la^guerre:- 

a>en  deçà  parmi. nouS:,  faute  de  média- 

;  >5>teur  qui  les- accommode  ;  mais  nous- 

:  :  »  en  fommes  peu  émus..  (.Cette  guerria- 

1}  »€  fiu  pas  vive»  )' 

,iu  »►  Les.  hsmS'  barons  ont  fbuffert  fîi 

f  -  a*  pa^t^jimfiîji;  Icjir  difgracea  qîwilameiïr 
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ixleure  partie  du  monde  eft  étonnée  dtp 
30  triomphe  des  François.  ï?uifqu  ils  fou£ 
3o  firent  que  telle  nation- les  attrappe»  if 
»ne  refte. d'autre  parti  que  dafeTott^ 
33  mettre.  Je  puis  vous  dire  férièiifeipenr 
a»  que  par  de-là. ,.  en.Sy.rie  „.  Tes  Turcr 
a*  leur  ont  fait  jeter  maiiKacris  &  maints^ 
»  huriemens,.  f* .  (  Les  François , .  que  Dui- 
rand  regarde  comme  une  nation  enne- 
mie., ayoient  été  bien  moins  redoutable^ 
aux  Tùrcs_  qu'aux.  Albigeois.); 

Dans  le  fécond,  lïrvente ,,  il  s'efforce? 
de.  rallumer  contre  eux  le  feu  de  làr 
guerre^ 

»  La  guerre. me  praît,  quofque  amour 
»&.  ma  maîtrefle  me.  la.  faflent  toute? 
»  Kànnéèi  Par  la  g\ier.re.,  je.  vois  multi^ 
»  plier  les.  fêtes ,  lés.  dons ,  ks.  plaifirs  Sir 
ao  les.  chants  i  (  c'eff  ce:  qua  perfonne ,  jèi 
penfé,.n'imagineroit  aujourd'hui*  )  3>  Lafc 
»  guerre  fait  d'uo  vilaia,  un  courtois», 
at.  Guerre  bienr  faite  me  plaît  donc  Je: 
atTaudroiui  biea  voir  la.  trêve  romgue: 
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3»  entre  les  efterlings  &  \esr  tournoîsf  ^ 
»  (  TAjigleterre  &  la  France;  )•  •  •-•  Non^ 
»•  je  ne  crois  point  que  les  François  pot 
»  fedent  fans  trouble  ce  qails  om:  ufur- 
3»  pé  fur  maints  honorables  barons.  Mais- 
M  comment  les  Aragonois  n'abandon- 
c  >»  nent-ils  pas  leur  entreprife  contre  le- 

»  roi  de  Valence: ,.  (  Jacques  I  prit 
cette  ville  fur  les  Maures  en- 1238  ;)i 
»  pour  ravir  aux  François  leurs  coiv- 
»  quêtes  l  Depuis  que  le  eomte^-duo- 
»  marquis  nous  a  tirés  ici  d'embarras  „ 
»  nous  verrons  bientôt  qui  foutiendrai 
3»  mieux  le  ravage  &  le  défordre;.  Nous^ 
»  verrons  maints  chevaux  bais  &bfanes„ 
a» maints  coups  frappés  à  la  hâte ,  main^ 
»^  tes  murailles  &  tours  ébranlées,  maints: 
5t  châteaux  forcés  &  emportes.  «» 

Qb  avoir  rendu  en  1234  le  comtar 
iVenailïîu,  ou  marquifat  de  Provence  „ 
au?  comte  de  Touloufé,  qui  prenoit  les; 
dîfférens  titres  que  lui  donne:  le  poëte^. 
CHui-çi ,,  ea  fe  félicitant  d'être  déliy» 


toi  s  Tr  O  ITB  A^D OU K  S-     i^J  « 
if une.doBiiimtioii' odienfe-»  slmag^ie  en» 
core  que  fon:  prince,  va  recouvreir  pair 
les  annes  fes  autres  états.  Miais  que  pou»  ' 
voit  alops  Raimond  VIT,  puifque  (om 
père,  beaucoup  plus  puiflknr,  avoit  fuc- 
combé?.  Le  mieux  pour  lui  étoit  der 
vivre  en  paix  avec  fo  voifins  >  &  fur- 
tout  avec  Téglife  dont  les  anathèmes^ 
Soient  caufe  de  fa^  ruiner 


r. 
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L  X  V  I. 
AIMEKI  DE  PtGUrLAIN; 

--Al^MEHl'DE   PÉGUILArNétoitfiîir 

d'un  marchand  deTouloufe.  Son  génie 

}z  le  tira,  de  robfcuriré  où  il  auroit  vécu 

dans  lé  négoce^  Il  fe  livra  au.  goût  des 

c  '^er s  y  &  quoiqu'il  chantât  mal ,  quoiqull 

«ût  d'aboid  peu  de  fuceès,  fon  talentr 

:  '  excité  par  Tamour  le  rendit  fupérieur  h 

:  tous  les  obûacfes;  »- L'amour  >  dit-il ,  eJHè 

»  le  grand  mafeedes  chanfôns.  D'un  fotr 

»  il  fait  un  homme  d'èfprir.-  Ceux  qu'ifc 

»  infpire  pourroient-ils  mal  chanter  î  » 

Cependant  combien  ^è  poètes  amou^ 

jeux  a'ont  été'  que  de   fades  rimaiE- 

il  , 

\  feursî 

Le  troubadour  aimoît  une  bourgeoî— 

fe,  fa  voifine,  dont  le.  mari  dévoré  dœ 
1  jaloufîe  i'infulta  un  jour,,,  de/manière  vk 

hi  destonor ex.  E  fe  vengea  ^  en  hiel&nc: 
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ïc  jaloux  d'un  coup  d'épée  à  la  tête» 
Alors  obligé  de  s'doigner  de  Touloufe  , 
ïïi  pafla  en  Catalogne  auprès  de.  Guil- 
laume de  Bergedan  ;  &  il  en  fut  d'autant 
plus  généreufement  accueilli ,  que  ce 
feigneur  étoit  lui  menae  troubadour.  Ber- 
gedan lui  donna  fes  propres  habits  & 
fon  palefroi ,  le  préfenta  au  roi  de  Cat 
tille,  Alphonfe»  qui  V accrut  de,  biens  & 
£éqiHpagts  j  ou,  félon- un  autre  manuC» 
crit ,  (Tctrims  Gr  d- honneur  s  c'eft- à-dire  i 
fans  doute ,  lui  donna  des  acmoiries  Se 
le  fit  noble.  Auflî  Noftradamus  le  qua- 
lifie-t-il  de  gentilhomme.  Péguilain  pac- 
rut  efifedivement  dans  les  tournois ,  où 
les  nobles  feuls  Soient  admis.  H  fe  van? 
te  quelque  part  d'avoir  percé  maint  écu 
de  fa.  lame  j  renverfé  maints  champions  ji 
^fait  Us  plus  bdlcf  jautej  quon  ait  jamais 
pues. 

Pendant  fon  féjour  en  E(pagne  ,  fe 
jnari  qu'il  avoit  bleflfé  alla  en  pèlerinage 
iCpmpoftelle.  Il  le  fut  y  il  réfolut  auiEf 


Ci 
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tôt  de  fe  rapprocher  de  fa  maîtreflê^ 
L'aveu  qu'il  en  fit  au  roi  de  Caftille , 
après  avoir  obtenu  fon  congé ,  loin  de 
déplaire  à  ce  prince,  le  rendit  encore 
plus  généreux  envers  le  poète;  Outre 
les  équipages  dont  il  Tavoit  déjà  fourni , 
Alphonfe  lui  donna  une  efcorte  pour  le 
garantir  de  tout  dangen. 

Ce  que  Péguilain  avoir  le  plus  â; 
cœur ,  c  étoit  d'arriver  à  Touloufe  in- 
connu ,  &  de  defcendre  chez  la  bour- 
geoife  qu'il  aimoit  tant.  II  confia  fon 
fecret  à  Ces  compagnons  »  les  priant  de  le 
fervir.  Tout  fut  bientôt  concerté  entre, 
eux.  On  n'imagineroit  pas  l'expédient 
par  lequel  il  réufCt  dans  fon  deflèin. 

Des  gens  de  fa  fuite  »  chargés  de  la 
commiiEbn ,  le  devancent  à  Touloufe;. 
Ils  vont  dire  à  cette  femme ,  qu'un  pa^ 
rent  du  roi  de  Caftille ,  faifant  un  péle^- 
ifinage,eft  tombé  malade,  &  défire  de 
loger  dans  fa  maifom  Sa  réponfe  eft  telle 
(q;U  on  l'efpéroit.  Péguilain  arrive  de  nuit^ 


bFS  TrOUB  ABOUKS.  2^f 
f  e  couche  dans  un  bon  lit  qu*on  lui 
avoit  préparé.  Le  lendemain,  il  envoie 
prier  la  bourgeoife  de  venir  le  voir;. 
Pourquoi  ne  s'étoient-ils  pas  encore  vus  i 
fhiftorien  provençal  ne  le  dit  point* 
Elle  vient ,  elle  reconnoît  fon  amant*. 
»  Quoi  !  c'eft  vous,  Péguilain  !  Comment 
»  avez  -  vous  pu^  entrer  à  Toubufe  ?  « 
Il  répond  que  l'amour  a  été  fon  guide  „ 
&  raconte  le  ftrat^ênîe  qu'il  a  employé 
pouf  la  rejoindre.  La  belle ,  touchée  de 
ce  récit,  lui  donne  un  baifer.  On  igno- 
re ,  ajoute  l'hiftorien ,  ce  qui  fe  pafla. 
depuis  entre  eux;. mais  il  relia  dix  jours,, 
feifant  femblant  d*ëtre  malade  :  après 
quoi  il  aHa  chez  le  marqtiis  (  de.  Mont- 
ferrât),  dont  il' fut  très-bien  reçu. 

Il  mourut  en  Lombardie^.  félon  tou*^ 
tes  nos  vies  manufcrites,  &  hérétique,, 
febn  ime  feùte.  Cétoit  le  tems  de  la 
guerre  des  Attngeois  ;  le  poète  avoit 
célébré  te  comte  de  Toutoufe,  &  te  roi 
é^Axa^oZi  défeofeur  du  comte  :  it  netk 
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feUoit'pas  tant  quelquefois  pour  être 
taxé  d'héréfie. 

Sqs  pièces  prouvent   qu'il  floriffbit 
dès  le  commencenient,  ainfi  qu'au  milieu 
du  treizième  fîède.  Il  fe  dépeint  dans 
quelques  chanfons  avancé  en  âge.  Une 
^  dame  lui  reprochort  fes  cheveux  gris , 

!L  &  difoit  »  qu'il  ne  lui  convenoit  plus 

»  d'aimer  ni  de  chanter.  Mais  il  a  encore, 
»  l'efprit  &  le  cœur  faits  pour  l'amour.: 
;»  il  eift  capable  de  reconnoifïànce ,  de 
»  rendre  le.  bien  pour  le  bien ,  comme 
9  le  mal  pour  le  mal  i  de  fe  faire  aimer 
»&  craindre  ;:dWuyer  la  Éàtigue  &  la 
»  rigueur  des  faifons  ;  de  fe  diftinguer 
»  dans  les  meilleures  compagnies  par  des 
»  propos  galans  &  joyeux,  &c.  Puifqu'ii 
fl>  eft  encore  un  C  brave  champion  ,  les: 
»  reproches  de  (a  dame  font  iajuûesL  j. 
»-  &  fi  elle  veut  l'époufer ,  il  la  fera  biecfr 
.  »  tôt  dédire.  <»^ 

Les  envois  de  plufieurs  de  fes  pië?- 
ces  font  à  des  femmes  du  plus  haut  rang;^ 
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a  la  reine  de  Touloufe  ,  à  la  comtefle 
Béatrix  d'Efte  ,  à  la  comtefle  de  Cora- 
minges ,  à  celle  de  Sobeyras  ;  ou  à  des 
rois ,  des  princes ,  des  grands  (èigneurs* 
C*eft  une  preuve  qu'il  avoit  reçu  dans 
plufieurs  cours  Taceueil  qui  excitoit  & 
récompenfoît  les  talens. 

Tantôt  heureux ,  tantôt  malkeureux 
en  amour ,  il  peint  tantôt  les  douceurs 
de  cette^paffion  féduifante ,  &  tantôt  il 
en  idéplore  les  amertumes,  »  L'amour , 
»  .dit-il ,  eft  pour  lui  un  aimant.  Sa  dame 
«  k  traite  avec  rigueur  ;  mais  il  aime 
»  mieux  fes  non  que  les  oui  d'une  autre, 
»  Quand  il  confidère  fa  beauté ,  il  fe  ré- 
»  jouit  des  peines  <ju  iî  endure  :  il  ref- 
»  femble  au  baBiç  ,  qui  fe  tue  en  regar^ 
»  dant  au  miroir.  Il  eft  comme  un  enfant 
»  doflt  on  fait  cefler  les  pleurs  en  lui 
»  donnant  un  marabotin  (  forte  de  mon- 
»  noie) ,  &  qui  foqd  en  larmes  dès  qu'on  . 
»  iç  lui  ôte.  Le  trait  dont  fa  dame  l'a 
9  percé  ef):  plus  terrible  que  ceux  des 
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9  AfTaffins ,  que  le  Vieux  envoie  jufqu  ert 
»  France  tuer  fes  ennemis ,  &  fon  aveu- 
»  gle  founaiflSon  pour  elle  «ft  plus  forte 
9  que  celle  des  mêmes  Afllàffins  pour 
»  leur  feigneur.  «  (Le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne ,  prince  des  Aflaffins  ,  efl:  alTez 
connu  par  Thiftoire  des  croifades.  ) 

Enfin ,  comme  cent  autres  poëtes ,  il 
regrette  le  bon  vieux  témis  où  l'empire 
d'amour  étoit'dans  toute  fa  vigueur, 
»  Au  lieu  de  la  fidélité  religieufe  qu'on  y 
»gardoit,  on  n'y  cherche  plus  qu'à 
»  tromper.  On  célébroit  par  des  aflèm- 
0»  blées  folennelles  &  des  feftins  màgni- 
»  fiques  la  faveur  d'un  cordon ,  qu'on 
»  avoit  obtenu  de  fa  dame  :  aujourd'hui 
»  un  mois  d'affiduité  paroît  plus  long 
.9  qu'un  an  ne  duroit  alors,  «  Pour  lui  ♦ 
aucune  rigueur  ne  peut  le  détacher  de 
celle  qu'il  aime.  Il  ne  lui  ofe  rien  deman- 
der :  elle  devinera ,  fi  elle  veut ,  ce  qu'il 
défire  ;  il  la  coi>jure  feulement  de  lui  per- 
mettre de  l'aimer.  Défions-nous  de  ces 
belles  paroles. 
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Une  pièce  curieufe  de  Péguilain  a 
pour  objet  la  mort  du  dernier  Raimond 
Bérenger,  comte  de  Provence ,  dont  la 
fille  Béatrix  époufa  en  124/  Charles 
d'Anjou,  frère  de  S.  Louis,  mariage  qui 
fit  pafler  les  Provençaux  fous  la  domi- 
nation françoife.  Le  troubadour  déplore 
cet  événement ,  comme  un  grand  mal- 
heur pour  eux.  »  Au  lieu  d'un  brave 
y^feigneur^  ils  vont  avoir  un7zre,(  un  roi, 
»  au  lieu  d  un  comte.  )  On  ne  leur  bâ- 
3»  tira  plus  ni  villes  ni  forterefles.  Subju- 
»  gués  par  les  François  ,  ils  n  oferont 
at>  plus  porter  de  lance  &  d'écu,  Puiffent- 
»  ils  tous  être  morts ,  plutôt  que  de  fe 
»  voir  réduits  à  cet  état  !  Mais  ils  le 
»  méritent  par  leur  infidélité  envers  celui 
»  qui  pouvoir  les  en  garantir.  « 

Il  veut  fans  doute  parler,  ou  de  Raî- 
mond  VII  comte  de  Touloufe ,  ou  du 
fils  de  Jacques  I  roi  d'Aragon  ;  car  l'un 
&  l'autre  avoient  afpiré  à  une  alliance 
a  avantageufc.  Peut-être  doit-on  appli- 
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quer  aux  Provençaux  un  firvente ,  où 
il  dit  que  »  La  lîoblefTe  fe  déshonore  à 
»  prix  d'argent  ;  que  lavarice  s  eft  com- 
«•muniquée  des  plus  grands  feigneurs 
•aux  plus  petits  ;  qu'elle  a  étouffé  tout 
»  fentiment  honnête ,  &  a  tellenaent  aviU 
c  *>  l'honneur  que  pour  cinq  fous  on   en 

»  acquiert  au  poids  &  à  Vaune.  «  Du  reftc, 
Charles  d'Anjou  rendit  &;*domination 
haïflable,  en  vexant  fes  nouveaux  fujets: 
ile-là  les  efforts  des  villes  d'Arles,  d'Avi- 
gnon^ de  Marfeille ,  &c ,  pour  s'ériger 
en  républiques. 

Je  finis  par  une  tenfon  de  PéguIIain , 
trop  libre  fans  doute ,  mais  qui  carac- 
tériie  les  mœurs.  Sa  dame  lui  a  permis 
de  pafler  la  nuit  av€c  elle ,  fous  pro- 
mefle  de  ne  faire  que  ce  qu'elle  voudra  : 
doit-il  tenir  parole  ,  ou  non?  ceft  ce 
qu'il  faut  décider.  Le  poëte  fe  croit  obli- 
gé d'être  fidèle  au  ferment.  Elias ,  fon 
interlocuteur,  dit  qu'il  aimeroit  mieux 
le  rompre,  &  qu'il  en  feroit  quitte  pour 

aller 
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'aller  chercher  des  pardons  en  Syrie ,  (  à 
la  Terre-fainte.  )  Voilà  comme  on  abit-. 
foh  des  pèlerinages* 

Quant  à  la  convention  de  l'amant 
avec  fa  maîtreife,  on  ne  doit  point  kt 
regarder  comme  chimérique  ;  &  }e  ne 
puis  mieux  faire  que  de  copier  les  obfer- 
vations  de  M.  de  Foncemagne  (ur  cet 
objet.. 

»  Nous  avons,  dit-il,  tm  ouvrage  du 
»  fiècle  foivant ,  intitulé  Les  enfeignc--, 
»  mens  du  chevalier  de  U  Tour  à  fes  Jà^ 
»  Us^  dans  leqael  l'auteur  raconte  très- 
»  férieufement  Thiftoire  d'une  ^ame  qui 
•a»  permettott  ^  fous  la  même  réferve ,  au 
a»  feigneur  de  Craon  fon  amant ,  de  pa&- 
»  fer  toutes  les  nuits  auprès  d'elle.  Que 
m  favons-nous  fi  les  reproches  »  fans  don- 
^  te  mal  fondés  »  que  Rofcelin  ,  ou 
9»  GQà&QA  de  Vendôme  r  adreifoh  à  Ro*- 
9  bert  d' Arbriflèlles ,  dans  le  fiècle  même 
»  où  naquit  Péguilaiii ,  ne  contribuèrent 
»  pas  à  introduire  cette  bizarre  pratique? 
Tomt  IL  h 


c 
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»  Ce  qu'un  homme  illuftre  par  fa  vertu 
»  avoir  ofé  hafarder  ,  difoit-on  ,  pour 
»  s'aflurer  de  la  foumiffion  de  fes  fens , 
»  quelques  amans  purent  le  tenter  pour 
»  éprouver  la  pureté  de  leurs  fenti* 
9  mens,  m 
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L  X  V  I  I. 

GUILLAUME  MAGRET. 

IN  o  s  manufcrits  difent  que  G  u  i  L- 
tkVME  Magret  fut  un  jongleur 
du  Viennois  ;  quHl  compofa  de  bonnes 
poéfies;  qu'U  fut  bien  accueilli  &  hono- 
ré ;  ihais  qu'il  alla  prefque  toujours  nu , 
jouant  8e:.*dépenfant  toijt  ce  qu'il  ga- 
gnoitrqiita  la  fin  il  fe  rendit  en  Efpa- 
gne  dans  une  mailon  d^Hof^itallerss  de 
la  terre  du  feîgneur  Rois  Pierre  de  Garni' 
hiras*  Crefcimbéni,  trompé  par  .ce  der- 
nier; nom,  dit.que  Magret  mourut  à  l'hô- 
pital en  Ëfpagne  dans  les  états  du  roî 
PierrùiGdmbaroJfa,  B  n'y  eut  jamais  en 
'  Efpagnetd^  jrx)i  aînfi  nommç. .  L'auteur 
italieii  auroit  dû  voir  que  Rois  &,  Pierre 
font  des  prénotfls ,  &  Gambiras  un  nom 
4e  famijle  oai  de  fief. 

Trois  chanfdns  de  ce  poçce  contien- 

Lij 
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lient  des  chofeî  reroarquables.  Il  y  parte 
^du  roi  d'Aragon ,  couronné  au  lieu  où 
repofe  S.  Pierre.  (  Ceft  Pierre  II ,  qui 
fut  couronné  à  Rome  en  1204.)  Il  lap- 
'  pelle  légat  de  Romagne  ^  duc  ^  marquis  ^  Se 

comte  de  Cerdagne.  Nous  ignorons  le  fon- 
f:  I  dément  des  trois  premiôrs  titres  5  &  celui 

de  légat  nous  étonne.  Quant  au  dernier, 
il  eft  fondé  fur  la  réunion  du  comté  de 
Cerdagne  à  celui  de  Barcelonje,  fait^  en 
m  8.  Jie  troubadour  écrivdît  après  la 
mort  de  Pierre  III,  tué  en  1:^15  à  la 
bataille  de  ATuret.  »  Puifque  Dieu  vou$ 
»  a  placé  au  ciel,  dît^U ^n  lapoftrophant, 
»  reflbuvenez-vous  de  nous  qui  fommes 
a»  ici-bas.  a  Selon  les  idées  communes , 
un  prince  qui  étoit  mort  pourJa  défenfe 
du  comte  de  Tpulaufe,  excommunié  8c 
pourfuivi  comme  hérétique  ^  ne  devoit 
pas  trouver  place  au  ciel  parmi  les^roi<- 
fés  s  mais  <:hacun  candRifoit  ceux  dont 
il  fui  voit  le  parti ,  &  Magret  appiMÎeiB^ 
jaijni:  étoit  contre  )ia  çrpifadç,      *  ^T 
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'  Il  peint  fon  amour  de  traits  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs^ 

»  L'amour  me  rend  fi  diftraît  é  qu  c- 
»  tant  affis  je  ne  me  lève  pas  pour  ceux 
»  qui  entrent,  &  que  fouvent  je  cherche 
»  ce  que  je  tiens  à  la  main.  D'où  û  arri- 
»  ve  que  chacun  fe  moque  de  moi .  •  «  •  • 
»  Je  jure  par  le  Dieu  qui  naquit  à  noël ,' 
a»  que  jamais  je  ne  coitmis  de  faute  en-' 
as  vers  la  dame  que.faime,  fi  ce  ned 
9  d'avoir  fouvent  éteint  des  tifons  pour 
3»  cacher  ma  honte ,  &  dans  la  crainte 
»  qu'on  De  vît  les  larmes  qui  m'échap- 
9  poient  en  la  contemplant.  (Ces  tifons 
9  fervoient  donc  de  lumières.  )•••••  J& 
9»  fuis  comme  un  pécheur  qui  n'ofe  man* 
3»ger  ni  vendre  fon  poiffon  ,  qu'il  ne 
3»  l'ait  préfenté  à  fon  feigneur  :  ainfi  lorf- 
»  que  je  fais  chan£bo ,  fir vente  ou  autre 
3»  chofe ,  je  l'envoie  à  la  dame  de  moi» 
»  cœur,  afin  qu  elle  en  retienne  ce  qu'elle 
a» voudra;  &  je  me  divertis  avec  les  au-* 
^  très  de  ce  qu'il  lui  plak  de  laifTer.  « 

L  iiî 
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Ailleqrs,  Icipoëte  déclame  contre  les 
grands  feigneurs  pleins  de  fauffeté ,  qui 
font  des  querelles  ou  dés  procès  aux 
gentilshommes.  Il  fe  réjouit  de  les  voir 
par  vingtaine  ou  trentaine  décheoir  de 
leur  grandeur,  &  aller  fans  habits  cher- 
cher .leur,  pain»  Les' guerres  d'alors ,  fur- 
tout  celle  des  Albigeois ,  ruinèrent  quanr 
tité  de  feigneurs.  Mais  on  ne  s'attend  pas 
à  trouver  de  lexaâitude  dans  un  calcul 
de  poëte. 

'  Il  déclame  dans  la  même  pièce  con- 
tre les  vilains  qui  vivent  comme  des- 
cochons ,,  qui  fon*  bouffis  de  leurs  prof* 
pérîtes-,  &  qu'on  devroit  dépouiller  de 
leurs  biens.  »  Car  il  n'y  a  rien  de  pir© 
»  que  de  telles  gens  ,  lorfqu'ils  ont  la 
»  fortune  pour  eux  ••..*.  Que  Dieu  les 
»  confonde.  «  (  Gela^fe  dit  plus  élevai»-' 
pienr  de  nos  jours.  ) 

Enin  nous  trouvons  des  plaintes  fin- 
gulières  fur  le  peu  de  prix  qu'on  atta^^ 
choit  aux  couplets  &;  aux  firventeStL  au?» 
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tcur  pafoît  fâché  qu'on  ne  les  prenne 
pas  dans  les  auberges  pour  argent 
comptant* 

»  Avec  mes  deux  fous  dans  ma  bour-. 
»  fe ,  je  ferois  mieux  venu  qu'avec  cent 
9  vers  &  deux  cents  chanfons.  Car  de 
»  mes  douze  deniers  j'aurois  de  quoi 
»  boire  &  manger  ;  de  huit  autres ,  du 
»  feu  &  un  lit  pour  me  coucher  ;  &  des 
»  quatre ,  derniers  ,  f  aurois  plutôt  les 
abonnes  grâces  de  mon  hôte,  que  fi 
»  je  lui  donnois  les  plus  beaux  vers*  « 

Je  Jaifle  aux  curieux  à  tirer  de-là  des 
conféquences ,  fur  Tévaluation  des  mon- 
noies  &  fur  le  prix  des  denrées.  J'ob* 
ferve  feulement  qu'un  poëie  qui  s'oc* 
eupoit  de  pareilles  idées,  pou  voit  bien 
être  dans  le  cas  d'aller  tout  nu ,  comm^ 
Je  dit  l'hiftorien  provençal. 


Liv 
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L  X  V  I  I  I. 

LOMBARDA,  &  BERNARD- 
ARNAUD  D'ARMAGNAC. 

JLjombarda,  félon  rhiftorien  pro- 
vençal ,  fut  une  dame  de  Touloufe  , 
noble ,  belle  8c  bien  apprife ,  qui  favoit 
bien  compofer ,  &  faifoit  des  couplets 
amoureux.  Bernard-Aiinaud, 
frère  du  comte  d'Armagnac ,  fur  le  bruit 
de  fon  mérite  &  de  fes  talens ,  vint  à 
Touloufe  pour  la  voir.  Il  fut  avec  elle 
en  grande  familiarité ,  la  requit  d'amour 
&  devint  de  fes  amis.  Il  compofa  pour 
elle  des  couplets ,  ks  lui  envoya  ;  puis 
montant  à  cheval  fans  laviûter ,  il  s'ea 
retourna  dans  fa  terre.  ,1 

Ce  récit  annonce  peu  de  galanterie» 
Les  couplets  découvriront  le  myftère  : 

»  Je  voudrois  ^tre  Lombard  j  pour  la 
dame  Lombarda  ;  car  rien  ne  me  p^t 


t>is  Troubauourk  a^ 
•  autant  quelle,  lorlquelle  me  regarde 
3»  joliment  de  fes  beaux  yeux ,  qui  fem- 
»  blcnt  m*accorder  fon  amour ,  &  tar- 
»dent  trop  à  me  tenir  parolç.  Mais  je 
»  veux  confçrver  Belvéfer ,  Monplazer 
»  de  Belris  ;  &  je  crains  de  les  perdre  fi 
»  je  les  quitte»  « 

lia  dame  fort  étonnée  (pe  le  trotta 
badour  fût  parti  fans  la  voir ,  répondit 
par  deux  couplets  où  Ton  ne  tiouve  que 
jeux  de  mots  &  platitudes  avec  beaui^ 
coup  d*obfcutitér 


E-W 
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L  X  I  X* 

M  A  R  C  A  B  R  E  s. 

IN 'À  Y  A  NT  point  de  vie  manufcrîte 
de  M AR CABRES,  nous  ne  pouvoni 
le  connoître  que  par  fes  pièces  ;  car  ce 
4ue  Noftradamus  raconte  de  lui  n'eft 
guère  qu  un  tiflu  d'erreurs  Ten  contra- 
diftioh  avec  fes  pièces  mêmes.  Selon  cet 
Kiftorien ,  il  étoit  gentilhomme  de  Poi-î- 
tou ,  &  il  vint  réfider  en  Provence  avec 
fa  mère.  Celle-ci,  de  Tilluftre  maifon  de 
Chabot ,  joîgnoit  à  la  nobleflê  de  fon 
origine  le  tale^nt  de  la  poéfie ,  &  beau- 
coup de  littét-a^ure  en  tout  genre.  Elle 
tint  à  Avignon  une  cour  d'amour  :  on  y 
Venoit  de  toutes  les  provinces  voifines 
faire  décider  les  queftîons  &  les  tenfons 
amoureufes  ;  enfin  la  renommée  de  cette 
dame  fut  fi  brillante,  que  tous  les  poè- 
tes s  eftimoient  heureux  d'avoir  quelque 


DES  TKOlTBAl^OVltr.  t^ft 
'  «ïorceau  de  fes  poéfies.  Marcabres,  fon 
fils  unique ,  îoi  auifi  bon  poëte  qu  elle. 
Il  compofa  un  traité  de  la , nature  de 
famour,  où  il  difcucoit  le$  biens  &  les 
maux  que  produit  cette  paffion.  Tous- 
deux  floriflbient  à  Avignon  fous  le  pon- 
tificat de  Clément  VI ,  à- peu-près  dans 
fe  tems  que  Jeanne  première ,  reine  de 
Naples  &  comtefle  de  Provence  ,  '  i^^t 
étrangler  fon  mari,  (en  1346);  Quel- 
ques auteurs ,  ajoute  Noftradamus ,  ontr 
fienfé  que  les  inveâives.-de  .Pëtrm"queî 
contre  Rome  avoient  pour  objet  la  mère; 
de  Marcabres  ;  qu  il  la  defignoit  fous  fe 
nom  de  Rome ,  &  Tappeloit  ^avart  Ba-^ 
bylone,  le  nii  de  tfohifon  ,  I3,  fontaine  de 
douleur. Crefcimbéni  relève,  d'après Tat 
foni ,  cette  ridicule  bévue*  Nous  verrons? 
bientôt  que  Thiftorien  a  fait  un  anachro»- 
nifme  d'environ"  cent  ans.. 

Il  y  a  quarante  pièces  dcMarcabrer,, 
îa  plupart  inintelligibles  ,.  foit  par  Ja^ 
fyato.  des  cogiftes  qui^  ont:  corrompw  So^ 


tronqué  le  texte,  foie  par  la  verGfication 
forcée  &  barbare  de  lauteur ,  qui^facri-r 
fioit  tout  à  la  cofttrainte  de  la  rime.  Il 
pouvoit  faire  mieux^;  car  voici  une  de 
fes  chanfons ,  d'un  ftyle  clair  &  naïf. 

»Une  gentille  demoifeUe;,,  fille  dua 
»  feigneurde.  château ,  déploroit  le.  fort 
*de  fon  ami,  partant  pour  la  croifad^ 
»  que  le  roi  Louis  a  ordonnée.  J  allai 
»  vers  elfo>  ;  je-  la  confolois  de  mon 
»  qiieux.  Elle  me  répondit  :  Je  crois 
à>  bien  que  Dieu  aura  pitié  de  moi  dans 
»  l'autre  monde  ;  mais  puis-je  nepasrer 
*  gretter  Tàmi  qui  m  a  quittée  ?  « 

iLe  poète  parle  évidemment  de  faint 
Louî^,  dont  la  dernière  croifade  eft  de. 
Tari  ï2dj^. 

Une  autre  de  fes  pièces  doit  avoir 
précédé  cette  épcKjue  d'une  vingtaine 
d'années..  Il  y  fait  l'éloge  du  comte  de 
Poitou ,  &  il  blâme  1er  comte  d'Anjou 
de  fe  laifler  dominer  par  des  gens  qui  le 
gouvernent  maU  Cétoient  les  deux  ù^ 
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*es  de  faint  Louis  :  le  premier ,  Alphon- 
fe,  devint  cotnte  deTbulôufeen  1245)^ 
le  fécond  ,  Charles  ,  époufa  en  1248 
Fhéritière  de  Pf  ovenee. 

Ces  remarques  hiftorîques ,  peu  înté^ 
teiTames  pour  refp/rit  humain  y  doivent 
(aire  place  à  des  objets  plus  dignes  de 
«uriofîté.  Nous  tîi^rons  des  pièces  dé 
Marcabres  plufieurs  traits  concernantle^ 
»n«p  DevKpers  ou  poëmes,  adrefféâr 
à  un  empereur-,  en*foumiflènt  déjà  quel* 
ques-uns  ;  car  le  poëte  s*y  plâkit  du^ 
vefroidii&meBt  pour  les  croifades;^ 

»  Je  fais  par  moi-même ,  empeircur*; 
9-  combien  votre  mérite  croît  dé  jour  e» 
9ft  joup;  Je  n'ai  pas  tardé  à  me  rendre 
3»  auprès  de  vous ,  puifque  le  fils  deDiei» 
»^VQus  invitera  le  venger  de  la  race  do 
*  Pharaon^  • .  •  .:• .  Vous^  devez  venger 
a»  FEfpagne  &  le  faint  fépulcre,  en  pour* 
»  fuivant  les  Sarafîhs  &  rabattant  leu»^ 
»  orgueil.  Si  vous  le  faites ,  Dieu  à  la  fin 
9  (era^avec  vous*. 


inentioa  des  Templiers  y  <iui  portenfe 
outre-mer  k  poidp  de^ païens.  Clément.  V. 
détruifit  cet  ordre  ea  13  to  ;  &  Noftra-^ 
damus  veut  que  notre  poëte  da:  fleuri 
fous  Clément  Vil 

De  gFoflîères  déclamations  contre  le» 
Tice9  àvt  term,  quelquefois  pleines  d& 
détails  obfcènes,  c'eft  ce  ^ui  diftingud 
prefque  toutes  les  ailtres  pièces  de  Mar* 
Cabres»  Lqs  traits  que  }e  vais  ea  ra(^ 
fembier  démontrent  combien  la  fociéité 
étoit  déjà  corrompue ,.  &  qu  ony  voyoit 
les  défordres  dont  on  fe  plaint  tant  aut^ 
jourd'hui,  fans  le  mélai^e  de  polîtelfe: 
qui  les  tempèrei. 

»  Tout  le  monde  eft  adonné  au  mal,, 
î»  &  ^exemple  en  vient  des  princes* 
9»  Leurs  libéralités  tbnt  pour  les  mér 
3»  chans.  Droit^&  raifon  n  ont  plus  lieu», 
»  puifque  Tiargent  élevé  les  hom^s  lef 
»  plus  vils  aux  premières  places.  Les^ 
»feîgneurs,  ne  prenant  confeil  que  de 
argiens  fans  honneur ,  fe  glaifent  à  men^: 
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»  tir ,  à  faire  des  fanferonnades  ,'  prè- 
>»feretït  le  lîbçrtinage*  à  la  galanterie  , 
'  9  pillent  leurs  vaffaux,  &€.  Ib  enferment 
»  leurs  femmes  ,.&perfonne  n*en  appro 
»  che  que  fes  vilains  à  qui  ils  en  con- 
tff  fient  la  garde.  Leurs  enfans  participe^- 
»  ront  de  la  nature  &  des  inclination* 
a»  de  ces  infâmes  gardiens.  (On  fe  déficit 
beaucoup  fans  doute  des  belles  maxî* 
sies  d  amour ,  mîtes  en  vogue  par  1« 
chevalerie , mais  rarement  pratiquées.) 
»  Les  troubadours  font  les  flatteurs  ;  les 
»  femmes  ont  perdu  toute  honte.  La 
»  galanterie  a  difparu  ;  la  débauche 
•  étend  de  plus  en  plus  fon  empirer». 
o»  Autrefois  c'étoît  pour  les  maris  'une 
»  grande  peine  de  voir  des  étrangers 
a»  dans  leur  nid  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne 
-a»  font  qu'en  rire.  Autrefois  on  cachoit 
a»  fes  bonnes  fortunes  ;  on  s'en  vantje 
»  préfentement  avec  effronterie.  Les 
»  gens  mariés  fe  donnent  des  cornes  les 
m  un»  aux  autres.  TeJ  croit  bien  gatdtc 
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a>  fa  femme  &  dérober  celle  d'autrui,  à 
«•qui  Ton  rend  la-pareiîk.  De  mille  hoîv 
9>  nêtes  gens  qu'il  y  eut  autrefois ,  à  peU 
a»  ne  en  réfte-t-il  un  feul.  En  eboififfant 
99  parmi  les  plus  grands  &  les  plus  petits^ 
«•  on  ne  trouve  pas  un  homme  qui 
•»  donne  le  moindre  fecours  au  pauvre 
»  &  à  Torphelin*  .  : 

»  Le  monde  eft  enveloppe  d*un  gros 
»  arbre  touffu ,  qui  s'eft*  étendu  fi  prodi- 
»  gieufement  qu'il  embraffe  tout  l'uni* 
•>  vers.  D  a  jeté  de  fi  profondes  racines , 
•»  qu'il  eft  impoflîble  de  fabattre.  Cet 
to  arbre  eft  la  méchanceté.  Pour  peu 
•»  qu'on  y  touche ,  ceux  qui  devroient 
•»  protéger  la  vertu  jettent  lès  hauts  cri& 
99  Comtes ,  rois ,  amiraux ,  princes,  font 
»  pendus  à  cet  arbre  par  le  lien  de  l'avar 
»  rice ,  fi  fort  qu'où  ne  fauroit  le  détas* 
»  cher^  « 

a»  Les  fauflès  &  ardentes  courtifancî 
•»  trahiffent  tout  homme  qui  fe  fie  k 
a>  elles  a  &  fe  moquent  des  fous  qui  Ç^ 
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b»  laiflent  abufer  par  leur  fôurire.  D'a- 
»  bord ,  dit  Salomon ,  eMes  font  doueea 
»  comnic  rhydromel  ;  mais  on  les  trou^ 
a>  ve  à  la  fin  plus  cuifantes  &  plus  amè-^ 
9  res  qu'un  fergent.  Elles  jettent  rhbm- 
93  me  te  plus  riche  dans  la  plus  grande 
^  mifere  ;  &  après  Pavoir  dépouillé  de 
j3  tout ,  elles  l'abandonnent  &  lui  tirent 
t»^  la  langue.  Encore  eft-il  keureux  d'ea 
»  être  délivré  à  ce  prkc.  Elles  font  mille 
»  caref&s  à  ceux  dont  diles  veulent  la 
»  dépouille  ,.  &  les  renvp^ient  après  le» 
•  3»  avoir  ruinés.  En  même  tems  qu'elles 
»  font  fi  faciles  avec  tant  d'autres  ^  elleâ 
»  font  ks  prudes  avec  ceax-ci ,  pour  fe 
j»  faire  acheter  plus  chèrement.  Il  n'y  a^ 
*  que  tromperie  en  amour.  Argent  1^ 
»  fait  tourner  où  il  veut ,  &  quitter  ley 
»  plus  honnêtes  pour  fe  livrer  aux  plus 
»  vils.  Sans  argent,  ne  vous  avifez  pas 
»  de  faire  Tamour.  Maudit  amour,  qui  es 
.^  devenu  marchand ,.  je  t'ejavoie.  au  diar* 
fble. 
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9>  Les  rois  &  las  dames  mettent  fé 
»  mérite  aux  abois.  On  ne  les  voit  plus 
»  diftribuer  ni  coupes  d'argent ,  ni  m9^ 
3>  teaux  de  vair,  ni  pannes  grifes«  a 

C'eft  moins ,  en  général ,  à  un  beau 
2èle  qu'à  une  humeur  chagrine,  aigrie 
par  l'intérêt  perfonnel ,  qu'il  faut  attri- 
buer les  déclamations  de  la  fatire  ^r  d'au* 
tant  plus  odieufe  alors  >  que  Tbonnéte 
homme  feul  femble  avoir  droit  de  ceur 
forer  les  vices  d'autrui,  Marcabres  n'é* 
toit  certainement  point  dans  ce  cas. 
Nous  pouvons  juger  de  fon  caradère  . 
par  une  pièce ,  où  il  a  l'impudence  de  fe 
vanter  de  fes  baflefles. 

^3  Je  loue  Dieu  &  S.  André  de  ce  que 
9»  perfonne  n'a  un  plus  grand  fens  que 
»  moi.  Mais  lorsqu'on  avance  une  chofe» 
a»  il  faut  la  prouver.  On  ne  me  dupe  pas 
m  aifémenit.  Je  maiage  le  paia  du  fou , 
»qui  eft  chaud  &  mollet,  &  j'attends 
tfc  que  le,  mien  foit  raflîs.  Tant  que  dur© 
»  le  pain  du  fou  ^  je  l'aiTure  d'iine  amirp 
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P  né  inviolable  ;  &  il  n*eft  pas  plutôt 
»  mangé  ,  que  je  me  moque  de  luû 
9>Nul  ne  remporte  fur  moi  à  la  lutte 
^  des  Bretons  (  à  donner  le  croc  en  jam- 
»  bes  ;  )  ni  à  Tefcrime  ;  car  je  frappe 
-m  fans  qu'on  puifle  me  porter  un  coup , 
»  ni  paxer  ceux  que  je  porte.  Dans  la 
s»  forêt  d'autrui,  je  chaffe  quand /je  veux: 
•>  )e  fais  clabauder  sm  ou  deux  petits 
»  chiens ,  tandis  que  le  troifième  poufle 
»  avec  roideur.  Jie  fuis  plein  d'une  infi- 
»  nité  d'artifices  &  de  talens  divers.  D'un 
»  côté,  je  porte  le  feu  ;  d^  l'autre ,  je 
m  porte  Teau  pour  l'éteindre  après  l'a- 
->»  voir  allumé.  C'eft  ainfi  que  je  veux 
»>  vivre  &  mourir . .  •  ^ . .  Mon  fief  ^ft  fi 
•»  bien  fituc ,  &  fermé  de  fi  bonnes  pa- 
M  liflados.  que  pierfonnç  ne  peut  le  fop-, 
»  cer,.cc  ,    « 

Qu'il  ôft  ridicule  à  des  amçs  de  boue  ; 
qui  démafquent  l^ur  propre  honte ,  de 
t^'ériçer.ep  cenfeursdçjVnivçrsî         . 
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LX  X, 

MATHIEU  DE  QUERCI. 

JVIathieu  de  Quekci  na  été 

connu  d'aucun  des  auteurs  tjui  ont  écrit 
fur  la  poéfie  provençale.  Sa  vie  nous 
manque  ;  &  fes  ouvrages  fe  réduifent  à 
peudechofè. 

Dans  une  complainte  fur  la  mort  du 
roi  Jacques  d'Aragon  ,  en  127^ ,  il  fait 
le  plus  grand  éloge  de  ce  prince  ;  difant 
qu'A  s  eft  di^ingué  parmi  tous  les  rois 
d'Efpagne ,  furtout  contre  les  Sarafins-, 
€n  exaltant  la  croix  de  Jéfiis-Chrift.  Il 
invite  TAragon ,  la  Catalogtie ,  la  Cer- 
-dagne  ic  Lérida ,  à  venir  pleurer  avec 
lui ,  autant  que  les  Bretons  ont  pleuré  8c 
pleurent  encore  le  bon  roi  Arthur.  Il 
dît  que  Jacques  acquiert  une  couronne 
dans  le.  ciel ,  &  en  laiflèune  furla  terre; 
fuit  rexpii(mtioû<ie5  parties  de  cette  cou* 


DES  Troubadours,  r(îj 
renne.  Il  ajoute  que  déformais  on  doic 
fêter  deux  faims  Jacques^ 

Voilà  un  roi  canonifé  fort  légéremcit, 
mais  par  un  poëte  adulateur.  Jacquet I, 
prince  voluptueux ,  méritoit  la  vénéra- 
tion publique  par  fes  Conquêtes  fur  les 
Maures  &  par  fes  lois  ;  quoique  Inno- 
cent IV  Teût  excommunié  pour  avoir 
fait  couper  la  langue  à  Tévêque  de  Gi- 
rone  ,  qu  il  accufoit  d'avoir  révélé  fa 
confeflion.  Il  ne.  fut  abfous  par  des  lé- 
gats, qu  après  s'être  avoué  coupable  dans 
un  concile.  Entre  le  grand  roi  &.le  faint, 
il  y  a  fouvent  bien  de  l'intervalle. 

Nous  avon$  encore  un  dialogue  aflèz 
,  fingulier  d^  Mathieu  de  Querci  avec  le 
feigneur  Bertrand. 

Mathieu.  • 

»  Seigneur  Bertrand  >  je  chanterai  â 

»ma  façon  votre  mauvais  procédé  à 

»  mon  ég^rd.  Qui  promet  (ans  donner 

,  p  Qommei  une  faute  »  &  jaaxéis  vous  ne 


3D  réparerez  votre  honneur.  J*ai  oui  àlrti 
a»  &  ne  puis  m'empêcher  de  le  répéter^ 
»  que  vous  avez  v^sdu  Gordon  au  roi* 
»  Si  cela  eft ,  cherchez  une  maifon  ,  fei- 
»  gneur  ;  car  on  dit  qu'un  iî  noble  liett 
9»  n  eft  pas  fait  pour  vous  •  «  •  ^  •  «; 

Beîvtrantj. 

»  SI  tu  m'injuries  &  me  cherches  que-' 
»  relie ,  Mathieu ,  il  me  fiâroit  mal  de 
»  ne  pas  te  cafla:  la  tête.  Je  tiai  vendu 
»  ni  Gordon  ni  aucune  rente;  mais  j'ai 
»  demandé  au  roi  une  bonne  paix ,  &  je 
»  prie  Dieu  de  punir  quiconque  la  trou- 
»  blera.  Je  n'ai  point  eavie  de  rien  ven- 
»dre  &  de  rien  céder;  mais  je  veux, 
»  quand  l'occafion  lèpréfentera,me  ven- 
»  ger  des  pillards  qui  ont  ravagé  mes 
»  terres*  •  *  •  •  Que  Dieu  veuille  abaifler 
3»  ^  exterminer  ces  brigands.  «  ' 

Peut-être  s  agit-il  dans  cette  pièce  de 

l'échange  que  Bertrand  III ,  vicomte  de 

Xautrecfit en  i  jo5  avec  Philippe  leBel, 

de 


de  fâ  partie  de  la  vicomte  de  Lautrec 
pour  la  vicomte  de  Carmaing.  (Voyez 
Hiji.  du  Languedoc  ^  r.  4.) 

Au  f  efte  »  qui  entreprendroit  d'éclair^ 
cir  tous  les  morceaux  hiftoriques  des^ 
troubadours ,  feroit  Touvrage  le  plus  en-* 
nuyeux  &  peut-être  le  plus  inutile.  Il 
s'épuiferoit  en  conjeâures,  fouvent  fauf* 
fes,  fur  de  petits  objets  que  l'hiftoire 
peut  fagement  dédaigner  ;  il  noieroic 
dans  une  ftérile  érudition  ce  que  nos 
poëtes  ont  d'intéreflant  pour  la  connoif: 
iânce  des  mœurs  &  de  TeTprit  humain. 
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L  X  X  I. 
PIERRE   VIDAL. 

U  N  mélange  bizarre  defprit  &  d'abfiir- 
dite  »  de  fagefiê  &  de  folie ,  caraftérife 
tellement  Pierre  Vi  ixa  l  ,  qu'on 
pourroit  l'appeler  le  Don  Quichotte  des 
Troubadours.  Il  étoit  fils  d  un  pelletier 
de  Touloufe.  Né  avec  le  talent  qu  exige 
la  poéfie,&. joignant  une  belle  voix  à 
l'imagination  lu  plus  vive,  il  Te  jeta  dans 
la  carrière  où  le  bel  efprit  trouvoit  alors 
les  agrémens  de  la  fortune.  Sa  paflion 
.  pour  les  femmes  contribua  peut-être  à 
l'y  engager  :  car  un  poète  avoît  auffi  de 
grands  avantages  à  cet  égard ,  &  fera- 
bloit  pouvoir  adreffer  fes  vœux  aux 
beautés  du  premier  ordre.  Toutes  les 
belles  dames  rendoient  Vidal  amoureux. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'éft  que 
par  orgueil  il  k  croyoit  aimé  de  toutes  t 
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il  s'en  vantoit.  Une  pareille  extravar 
gance  le  fit  rechercher  par  plufieurs  fei- 
gneurs.  On  le  regardoit  comme  un  fou 
agréable ,  fait  pour  amufer  les  cours. 

Cependant  fes  comportions  annon- 
çoient  un  génie  fupérieun  Barthelemi 
Giorgi,  diftingué  parmi  les  troubadours, 
dit  dans  une  pièce ,  qu'il  y  auroit  bien 
de  la  folie  à  traiter  de  fou  Pierre  Vidal , 
puiique  fes  vers  n  ont  pu  fe  faire  fans 
beaucoup  d'efprit.  Mais  il  y  a  tant 
d'exemples  d'hommes  d'efprit  connus 
par  leurs  extravances  !  Celles  de  notre 
poëte  furent  fî  exaaordinaires ,  à  eh 
juger  par  le  récit  de  l'hiftorien  proven- 
çal ,  qu'il  eft  irtipoffible  d'en  croire  capa* 
ble  une  tête  faine.  Les  bouffons  de  cour, 
appelés /pMi  dans  les  derniers  fîècles,  ne 
piéritèrent  jamais  mieux  ce  nom. 

Vid^  reçut  une  leçon  terrible ,  qui 
auroit  dû  le  rendre  moins  indifcret  en- 
vers les  dames.  Un  chevalier  de  Saint- 
Qilles ,  4om  il  afluroit  que  la  femme  Vi% 

Mij 
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lui  avoît  rien  refufé ,  fe  vengea  en  liu 
feifant  fendre  ou  percer  la  langue.  Hu* 
gués  de  Baux  en  eut  pitié,  prit  foin  du 
malheureux  troubadour ,  &  procura  fe 
guérifon.  La  reeonnoiffance  l'attacha  aux 
ièigneurs  de  Baux.  Barrai ,  un  des  prin** 
cipaux  de  cette  illuftre  maifon  ,  vicomte 
de  Marfeille  ,  l'honora  furtout  de  fes 
bontés ,  parce  qu'il  trouvoit  en  lui  une 
matière  continuelle  d'amufemens; 

Adélaïde  de  Roquemartine ,  femme 
du  vicomte ,  charma  bientôt  les  yeux  de 
Vidal ,  &  devint  Tobjet  de  fon  amour^ 
Barrai ,  loin  d'en  être  jaloux ,  lui  accor- 
doit  les  entrées  les  plus  familières ,  lui 
donnoit  des  armes  &  des  habits  (embla-r 
bies  aux  fiens ,  en  un  mot  f^  plaifoit  aux 
£Dlies  que  lui  infpiroit  cette  paflîon.  La 
vicomteflè ,  qu'il  chantoit  fous  le  nom 
d'Audierna,  s'en  dîvertiflbit  ell^mêmew 
Elle  lui  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  étoît 
aimé  d'elle,  comme  des  autres  dames 
mx(|uelles  il  ^foit  fa  cour*  Trompépai: 
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de  belles  apparences ,  il  foupiroit ,  (^ 
plaignoit,  en  venok  aux  reproches.  Leg 
reproches  &  les  importunicés  afnenoient 
quelquefois  une  brouillerie.  Mais  le  vi- 
comte ménageoit  la  paix ,  engageant  kiir 
même  fa  femme  à  tout  promettre. 

Un  jour  qu'elle  dormoit  feule  dams  (4 
chambre ,  Vidal  /y  gliOTe  ,  fe  met  à  ge^ 
HOUX  &  la  baifc.  Elle  fe  réveille  en  riant, 
perfuadée  que  c'eft  fon  mari,  A  la  vue 
du  téméraire  troubadour ,  elle  jette  d« 
grands  cris»  Il  fe  faure  bien  vite.  Les 
femmes  accourent,  La  vicomtefle  fait 
appeler  Barrail  „  &  le  prie  de  fe  venger 
d'un  infolent.  Dabord  il  ne  fait  que  rire 
de  1  aventure  >  il  gronde  fa  femme  de 
feire  tant  de  bruit  pour  un  trait  d'extra- 
vagance^ mais  il  ne  peut  la  fléchir.  Vi- 
dal ,  ayant  tout  à  craindre  de  &  colère^ 
5'e^lbarque  &  fe  retire  à  Gènes.  Là  il  fie 
plufieurs  chaulons  pour  exprimer  ibsp 
legrets* 

»  Je  trouve  délicieux  Tair  qui  vient 

M  ii) 
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•»  de  Provence  ;  tant  j'ainne  ce  pays. 
nLorfque  fen  entends  parler,  je  mé 
»  pâme  de  joie  ;  &  pour  un  mot  qu  on 
••  en  dit ,  j'en  demande  cent.  J*ai  laiflc 
»  mon  cœur  parmi  cette  aimable  na* 
9  tion.  Je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'ef- 
»  prit,  de  favoir,  de  joie  &  de  talent 
9>  pour  chanter,  c, 

.  Il  gémit  d'être  exilé  loin  de  fa  dame  ; 
il  compare  l'extâfe  où  il  écoit  en  là 
voyant,  à  celle  d'un  fou  qui  refte  immo- 
bile à  confidérer  l'éclat  d'un  beau  vitra- 
ge. Il  feroit  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ,  fi  le  baifer  qu  il  a  dérobé  lui  eût 
été  accordé.  Que  n'étoit-il  aïfez  en  gardé 
contre  une  belle ,  qui  feroit  perdre  la 
raifon  aux  pics  fages  ? 

Sa  dame  le  fait  mourir,  drt-il  ailleurs, 
comme  s'il  avoit  les  plus  grands  torts 
du  monde  avec  elle.  Il  ne  s'occupe  qu'à 
l'exalter  ;  elle  ne  penfe  qu*à  lui  faire  du 
mal.  »  Et  pourquoi  m'en  veut-elle,  finon 
9>  parce  q^ue  je  lui  fouhaite  plus  de  bien 
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•i  qu  à  moi-même  ?  Quand  elle  me  baû- 
»>  nit ,  je  n'avois  reçu  d'elle  qu'un  cor- 
»  don.  J'entrai  un  matin  dans  fa  cham* 
*•  bre ,  &  lui  dérobai  un  baifer ,  fans  rien 
•»  de  plus ,  ou  je  meure.  Elle  m'enflam- 
s>  me ,  quand  je  me  rappelle  (es  beaux 
>>  yeux  &  fort  beau  vifage.  Mais  elle  a 

»  pour  moi  un  cœur  de  lion C'eft 

9  ce  qui  me  détermine  au  pèlerinage 
»  d'outre-mer.  «c 

EfFedivement,  foit  pour  fe  diftraire 
de fon  chagrin,  foit  par  la  frayeur  que 
lui  infpiroit  le  reflbntiment  de  la  vicom* 
tefle ,  il  fuivit  en  Paleftine  Richard  roi 
d* Angleterre.  C'eft-là  qu'il  femble  avoir 
perdu  la  raifon.  Sa  tête  fe  remplit  de 
fantômes  de  chevalerie.  Il  fe  crut  un  hé« 
ros;  il  voulut  du  moins  le  faireaccroire, 
&  ce  n'étoit  pas  une  moindre  extrava-^ 
gancer.  Les  fanfaronades  qu'il  met  dans 
fes  pièces  étoient  le  comble  du  ridicule* 
£n  voici  un  échantillon. 

>9Mes  ennemis  tremblent  à  monpom, 

Miv 
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9»  comme  la  caille  devant  répervier;tant 
9>  ils  me  favent  valeureux  &  redoutable» 
»  J'ai  tout  ce  qui  fait  la  chevalerie  ;  je 
3>  fais  toutes  les  pratiques  de  l'amoun  II 
33  n  y  a  de  beau  fils  en  chambre ,  ni  de 
a»  brave  champion  en  campagne,  qui  ne 
33  me  craigne  fur  ma  feule  renommée  •'.  • 
»  Quand  j'ai  endoffé  mon  blanc  hau- 
»  bert ,  &  que  j  ai  ceint  mon  épée ,  la 
*>  terre  tremble  fous  mes  pas.  Quand  jp 
to  fuis  en  armfes,  monté  fur  mon  cheval  » 
33  je  brife  &  mets  en  pièces  tout  ce  qui 
»  fe  rencontre.  J'ai  moi  feul  fait  prifon- 
»  niers  cent  chevaliers  ;  j  en  ai  défarmé 
»  cent  autres.  «  * 

Le  coup  fatal  pour  fa  tête,  déjà  frajv 
pée ,  fut  le  mariage  auquel  on  l'engagea 
en  Chypre.  Il  y  époufa  une  Grecque, 
dans  la  perfuafion  qu'elle  étoit  nièce  de 
Tempereur  d'Orient ,  &  qu  elle  lui  trans- 
féroit  des  droits  à  l'empire.  Ceux  qui 
vouloient  abufer  de  fa  vanité  crédule 
xéuffirent  complettement.  On  le  vit  preor 


<fre  fe  titre  d'empereur  y.  doAner  celui 
d'impératrice  à  fa  femme  ,,fe  revêtir  de? 
marques  de  cette  dignité ,  iaire  porter 
un  trane  devant  lui,  &  épargner  ce  qu'il 
ppuvoit  pour  la  conquête  de  l'eipplre, 
qii'il  regai'doit  comme  fon  propre  Itén? 

Cependant  if  n'bublîoît  pas  (es  amowçç 
car  l'honneur  d'un  tel  chevalier  y  étoiç 
hns  dpuce  a,ttach4  S'il*  n'obtçnok  grâc^ 
auprès  de  la  vicomtefle  de  Marfeille, 
Féclat  de  (a  gloire  en  feroir  çoujoursî 
obTcurci.-  Il  imploroit  la  médiatioa  de 
Hugues  &  de- Barrai,  de  Baux,,  fes  acç- 
ciens  proteâteurs.  Ils'obtinrent  d^èlIe  pair 
feors  in(knce&,  qu'elle  lulpardonnâf  ,»& 
lui  fît  don  du.  baifer  qu'il  avoit  déroba 
•C'etoit  un^  grand  triomphe,  Barraf  fe 
manda  au  troubadour  ^  qui  célébra  aihiS 
fim  bonheur;- 

i»  Toutes  mes  penfeès  font  d  aimer  S!c 
.»■  dte  chanter.  Mon  chant  doit  feiîeiïenDr 
9»^  tk  durdoux.  glmUr  qi^monr  me*  doxak 
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»  ne  ;  puifque  ma  dame  comble  meS 
9t  efpérances  par  Tes  promeiTes. 

3>  La  première  fois  que  je  la  vis  >  je 
»  ne  fus  plus  maître  de  mon  cœur.  Elle 
•»  en  devint  maîtrefle  .pour  jamais.  Je 
99  trouvai  chez  elle  tous  les  charmes  de 
»  la  figure ,  des  manières ,  de  la  conver— 
9»  fation.  Elle  me  rend  Ton  amour.  Quelle 
»  joie  ?  Mais  quelle  eft  ma  douleur  à 
»  ridée  de  Télôignement  qui  nous  fé- 
e>  pare  !  (  Suivent  des  lieux  comimuns  fur 
les  peines  de  Tamoun  ) 

m  Quand  deux*^  amans  ,  après  avoir 
»»  été  bien  fâchés  ,  bien  malheureux , 
»  font  raccommodés  par  franchifë  Se 
•  merci  ,  rien  n'^ale  le  nouveau  fur- 
»  croît  de  joie  qu  ils  éprouvent.  J'aî  fubi 
»  les  maux  de  la  brouillerie  ;  je  ne  m  y 
a>  expoferai  plus«  •••••« 

Eii  partant  pour  la  Provence,  il  chan- 
ta encore  le  don  que  lui  faifoit  la  vicom- 
tefie  >  de  Tancien  baifer  qui  lui  avoir 
attiré  fa  difgrace»  La  pièce  eft  d  un  ftyle 
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coulant  &  naïf,  malgré  la  contrabte 
remarquable  des  rimes. 

»  Je  fuis  tranfporté  de  joie ,  en  voyant 
»  les  fleurs  &  la  verdure  fe  lenou vêler, 
x>  les  oifeaux  chanter ,  les  vrais  amans 
»  goûter  les  douceurs  de  TamoUr.  Sou- 
9  mis  à  Ton  empire ,  les  maux  que  j'en  ai 
»  long-tems  foufFerts  étoient  fi  cuifans , 
»  que  mon  efprit  en  fut  un  peu  altéré. 
»  Cependant  je  me  livre  à  lui  de  meïU 
»  leur  cœur  que  jamais.  Il  me  promet 
»  une  joie  durable.  Je  me  fens  revivre 
9  comme  la  verdure  qui  anime  les  chants 
9  des  oifeaux.  Les  fleurs  &  feuilles  d'à* 
»  mour  renaiflent  dans  mon  coeur ,  & 
»  me  tiendront  toute  Tannée  joyeux.  Je 
»  n'ai  plus  rien  à  craindre  de  finiftre. 

a»  La  plus  belle ,  la  plus  fpirituelle  qui 
»  foit  fous  le  ciel,  me  prend  aujourd'hui 
»  pour  ferviteur ,  elle  qui  en  avoit  paru 
»  fi  éloignée.  Elle  reconnoît  enfin  Tàr- 
9»  deur  de  ma  flamme.  Oui ,  tant  que  je 
»  ferai  Jeune,  &plus  long-tems  encore, 
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»  elle  fait  que  je  fervirai  fa  jolie  pec^ 
»  fonne  >  bien  faite  &  légère ,  eoiiime 
»  un  fincère  amant  dont  tout  le  coeur 
»  eft  à  l'amour* 

.  »  Si  jamais  j  ea  eus  des  peines ,  j'au.- 
»rai  enfin  de  f amour  tout  ce  quoa 
?»  peut  en  attendre  ,,  feuille  ^  fleur  &r 
»  fruit  :  car  elle  me  tient  pour  véritable- 
3»  amant ,  tel  que  je  fuis.  Qu  elle  con-i 
«»  fidère,  pour  Dieu,. combien  mon  atta* 
»  chement  a  eu  de  force  ;  puifque ,  maL- 
»^ré  ^fes  rigueurs ,  je  lui  fus  toujours 
»  fidelle  y  puifqa  elle  feule  a  infpiré  la 
»  joie  que  j'ai  reflèmie,  en  voyant  fe 
»  renouveler  la  verdure,.  &  les  tendres 
»  oifeaux  chanter, 

»  Je  ferai  plus  gai  que  Te  j^îus*  gai  de$ 
»  oifeaux  >  s'il  lui  plaît  de  me  donner 
>  par  anaour  un  nouveau  baiftr  •  ^ .  •. .  4 
?»  J'ai  mis  mon  coeur  &  moa  efprit  à 
3»  faire  tout  ce  qu'elle  vouTôir.  Je  n'aime 
»  rien f^ns  elle ,  &  tout  ce  que  j'aime» 
»  çe  n  eil  que  pour  ellet  #  •  ^  •  Si  elle  m© 
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9-  laifle  confumer  en  ^ins  défirs ,  hélasf 
»  la  joie  que  donne  le  chant  des  oifeauif 
»  fera  bientôt  évanouie*  •  •  •  •  •  Si  pour 
»  lamour  de  Dieu  elle  donne  rhofpice; 
»  à  fon  ferviteur  ;.  elle  me  tiendra  long- 
a»tenis  ea  valeur  &  en  jeunefle,  gai» 
»  courtois  »  &  frais  comme  belle  âemr 
»  fur  la  branche.  « 

E  K  V  O   !• 

»  Belfe  Audierna ,  mon  cceur  vous  a 
»  été  long-tems  fournis  ;  mais  à  préfent 
a»  il  fe  renouvelle  comme  belle  fleur,  fuir 
»  la  branche,  «i 

A  fon  retour,  Vidal  fût  parfaîtemerit 
accueilli,  par  Hugues  dé  Baux  &  le  vi* 
comte  de  Marfeille.  Celui-ci  le  ramena; 
tui^méme  à  la  vicomteife*  £lle  confirma 
le  don  du  baifer;  mais  elte.  ne  vouloit; 
q.ue  s*amufer  de  fes  folies.  A  la  fin ,  mal* 
gré  fes  proteftations  d'amour  éternel ,  il^ 
fe  dégoûta  d'un  rôle  où  il  ne  réufiîilbk: 
poinci.  .     ^ 

Uoe  aventure  pref^ue  iacroy  able^  ^[^ 
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Ton  raconte  de  lui,  feroit  une  preuve 
complétée  de  démence  Amoureux  d  une 
dame  de  CarcaiTonne  ,  nommée  Louve 
(  Loba  )  de  Penautier ,  il  fe  faifoit  appe- 
ler Lotip  en  Ton  honneur,  &  il  s'engagea, 
félon lauteur  du Brtviari d^amor,  à fubif 
fous  une  peau  de  loup  l'épreuve  la  plus 
périlleufe.  Les  bergers,  avec  des  levrier^t 
&  des  mâtins  ,  le  cbaflèrent  dans  les 
montagnes ,  le  pourfuivirent ,  le  traitè- 
rent fi  mat,  qu'on  le  porta  pour  mort 
chez  fa  maîtrefle  ;  car  il  n  avoir  voulu 
être  délivré  des  chiens ,  qu'après  avoir 
bien  efliiyé  leurs  morfures,  La  femme 
&  le  mari  prirent  foin  de  fa  guérifon , 
non  fans  rire  de  fa  folie  pitoyable. 
•  Raîmond  VII  conue  de  Touloufe  , 
ièigneur  de  Pierre  Vidal ,  eut  fans  doute 
quelques  droits  particuliers  à  fa  recon- 
noiffance;  puifque  le  troubadour,  après 
la  mort  de  ce  prince ,  donna  des  preuves 
inouies  d'affliâion.  Il  s'habilla  de  noir , 
&t  couper  la  queue  &  les  oreilles  à  fes 
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chevaux,  coupa  fes  cheveux ,  laîffa  croî- 
tre fa  barbe  &  Tes  ongles  »  voulut  enfin 
que  tous^fes  domeftiques  en  fiffent  ao- 
'tant.  La  douleur  fembloit  lui  avoir  tjrou« 
blé  lefprit. 

Le  roi  Alphonfe  d'Aragon  vint  en 
Provence-  avec  un  nombreux  cortège , 
lorfque  Vidal  étoit  encore  dans  cet  état. 
Alphonfe  &  fes  barons ,  qui  Faimoient , 
•qui  goûtoient  fes  poéfies»  le  prièrent  de 
:reprendre  fa  gaieté  »  &  de  diffiper  font 
chagrin  en  chantant»  Ils  lui  demandèrent 
:une  chanfon  qu'ils  puflènt  porter  en 
Efpagne ,  &  à  force  d  mftances  ils  en 
.obtinrent  la  promeflè.  Le  roi ,  pour  lui 
témoigner  fon  contentement ,  lui  donna 
des  habits  pareils  à  ceux  qu'il  portoit 
lui-même. 

Cette  chanfon  tant  défîrée  parut  enfin» 
Le  troubadour  y  dit  que  la  douleur, 
•dont  Tavoit  pénétré  la  mort  du  comte 
Raimond ,  ayant  interrompu  fes  chants  > 
il  veut  bien,  pour  complaire  au  roi  foa 


fiàgneur ,  frôe  une  çhanfbnr  qui  puiiflfe 
ctre  portée  dans  fo» royaume.  Il  fe  plaint 
d'une  dame  par  lacpielfe  il  s'eft  vu  fon: 
maltraité  >  mais  depws  qull  a  reçu  un 
cordon  de  madame  Rambaude  (  femme 
de  Guillaume  feigneur  de  Beuil  près  de 
ÏBce,  >il  croit  que  toute  la  terre  eft'  à 
lui ,  &  que  le  roi  même  ne  Tégale  point 
en  honneur.&  en  puifTance.  Il  eft  plus 
glorieux  avec  ce  don ,  que  le  comte  Ri- 
chard avec  fan  Poitou ,  fa  Touraine  8c 
fo»  AnjoiL  II  fe  félicite  d*a voir  été  chaffé 
&  tué  par  les  bergess;  &  il  ajoute  dans- 
f envoii,  qu'il  eflr  plus  à  &  cfaere  Louve: 
de  Penautier  qu'à,  perfomie  &c  qu'à  lui»* 
même.  Cela  confirme  l'aventure  de  I^il 
chaffe.Mais^ pourquoi-donc  tant  célébrer 
madame  Rambaude  l 

Selon  Noftradanms;  Pierre  Vidal  cou*- 
fidérant ,  fur  (îes  vieux:  jours,  les  dangers 
de:  l'indifcisétion  y  compoiâ  ua  traité  fur 
la  mamère  de  réprimer  h  langiie.^  Plu^ 
occupé  qjoe  jamais  da  deiTexn.  de^  aWr 
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guérir  1  empire  d'orrerit ,  il  fit  un  fécond 
vôyagjé  d  outre-mer.  Il  mourut  en  1 2251, 
deux  ^ris,  après  fpn  "retour. 

Lé  recueil  de  fes  ouvrages  contient 
plus  de  foixantè  pièces ,  parmi  lefquelles 
trois  vers  où  poèmes  dont  nous  indi^ 
querçns  légèrement  les  traits  remarqijay 
blés.  ''■■': 

. ,  i*.  li  inveftive  contre  le  roi  de  Fran- 
ce (Philippe- Augufte,)  qui,  au  lieu  de 
fe  croifer  &  de  fecourir  le  faint  fépulcre^ 
paffe  (a  vie  dans  un  vil  trafic  dont  les 
François-font  honnis- i  &  contre  les  rois 
d'Efpagrie  ,  qui  ont  rendu  les  Mzuïq^ 
plus  infolens ,  en  achetant  la  paix  avec 
eux ,  &  en  fe  Combattant  les  uns  les 
autres.  Il  fe  plaint  des  gens  d'églife ,  prê- 
tres &  doâeurs  >  qui  ont  fait  naître  les 
heréfies  par  leurs,  mauvaifes  prédica- 
tions ;  &  de  rempereuf  (  Henri  VI, }  qui 
a  viole  les  privilèges  des  croifés,  &  re- 
tient en  prifoii  Richard ,  au  malheur  du*^ 
quel  los  Anglois  infultentlionteufemeiiu 
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2^  D  exhorte  la  ville  de  Milan  à  fo 
réconcilier  avec  Pavie  ;  il  fait  des  vceux 
pour  les  Pifans,  qui  ont  abaiffé  i'orgueil 
des  Génois;  il  dit  que  les  Allemands  font 
fort  mauflades  quand  ils  veulent  faire  les 
agréables ,  &  que  leur  langage  reffemble 
à  l'aboiement  des  chiens.  Cette  pièce  fut 
compofée  en  Italie. 

3**.  Il  rappelle  ce  que  f  on  a  vu  à  Tou- 
loufe  &  à  Carcaflbnne,  dans  Taâaire  des 
Albigeois.  Il  reproche  aux  princes  & 
aux  barons  leur  lâcheté ,  de  ne  pas  rede- 
mander les  terres  qu'on  leur  retient.  Il 
célèbre  le  roi  Mainfroi ,  qui  fait  bien  (e 
défendre ,  qui  abat  la  hauteur  du  clergé , 
dont  la  haine  vouloit  le  faire  déchoir. 
»  Ce- prince  gagne  où  les  autres  rois  per- 
»  dent  :  c*eft  pourquoi  il  mérite  bien 
»  TAllemagne.  «  Vidal  le  félicite  ailleurs 
d'avoir  abaiiTé  par  un  feul  de  fes  barons 
l'orgueil  des  Florentins  ;  &  confeille  à 
ceux  du  Capitole  de  ne  pas  fe  jouer  à 
lui.  Vaines  louanges  1  Mainfroi  fut  la 
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TÎdime  de  fon  ambition  &  de  Tanimo^ 
fité  des  papes. 

La  pièce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
ce  troudabour ,  eft  une  efpèce  de  conte 
très-long,  où  il  donne  d'excellens  avis  à 
un  jongleur ,  &  qui  forme  un  contrafte 
étonnant  avec  les  extravagances  de  fa 
conduite.  En  voici  l'extrait. 
^      »  Conte. 

»  Un  beau  four  de  pfintems ,  Pierre 

»  Vidal  étant  à  rêver  dans  la  place  de 

*>  Befaudun ,  vint  auprès  de  lui  un  jon- 

»  gleur ,  ipour  fe  plaindre  de  la  préfe- 

'  ^  rence  qu'on  donnok  par-tout  aux 

'  9  vantards  &  aux  fanfarons,  fur  les  gens 

to  de  vrai  mérite.  Vidal  le  pria  à  dîner. 

»  Le  repas  fini ,  ils  allèrent  erifemble 

»  dans  fon  verger ,  s'aflîrent  fur  le  gazoa 

*  ail  bord  d'un  petit  ruifleau,  &  à  l'omr 

»  bre  d'un  arbre  fleuri.  Le  tems  étoit 

^  »  beau ,  l'air  doux  &  fans  aucun  fouffle 

^  »  de  vent.  Le  jongleur  égayé  par  la  pïé- 

»>  fence  de  fon  hôte»  en  qui  il  trouvoît 
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^  de  la  franchife ,  prit  un  vifage  fcreîn  ; 
■»  tel  qu'il  convient  à  un  homme"  d'eC- 
•  prit,  ce 

Après  un  long  pféambule  fur  les 
dififéiens  moyens  des  gens  de  Ton  art 
pour  réuflSr  dans  le  monde  ,  &  fur  lé 
dégoût  qu'il  a  éprouve  en  voyant  tout 
fon  favoir  effacé  par  des  bagatelles  S^ 
des  riens ,  il  ajoute  :  »>  Le  hafard  me  con- 
m  iidfit  un  jour  de  /Riom  à  Momferrani 
t>  ch^  le  dau^in  ê^AurVtTgne.  Si  jamais 
9»  Uy  eut  cour  pleine  de  dipertiffimens  ^  cê 
9»jut  ceUe-là.  l^^^y  ^^^^^  dame  ni  damoir 
nfellej  cket^alkr  ni  damnfeau  ^  qui  nefâ^ 
i^plt^s  familier  qu^un  petit  ôifiau  quom 
»  nourrit  dans  la  maim  Lct  je  trouvai  ie 
»  hravei  fei^neurs^  &  compagnie  de  gent 
*>  £efprit.  Je  m'y  arrêtai.  Cétoit  vers  h 
»  tems  de  No'â  ^  (pAon  namtne  en  ce  payé 
»ala  Calende.  Au  finir  de  table  ^  auprèg 
»  d'un -bon  feu^  les  chevaliefs  fir  UsjcnM 
T^glcurs  tintent  des  propos  trèi-gaUlards^ 
»  Quand  on  fe  fut  bim  diiwti  «  la  çh^âf 


htUers ,  fans  fi'  le  faire  dire ,  allèrent  fi 
••  coucher;  6*  menféigneur* i/oulut  caufer 
•»  encore  tfi/ec  quelque  un.  Voyant  Vùccajhn 
9  favorable  ^  je  nC approchai  de  lui.  Sei-i 
«»  gneur  ^  lui  dis-je ,  fai  eu  un  père  qui  fut 
»  de  mifi  dam  le  beau  monde  ^  merpeilr 
n  leux  chanteur  j  conteur  fécond  ^agréa^ 
»  hle.  Il  s^ en  faut  bien  que  je  lui  rejfemhte; 
•>  Mais  apprenant  les  bienfaits  dont  Henri 
»  roi  di? Angleterre  ^  le  vaiïïdnt  ntarquis  de 
»  Montferrat^  ^  grand  nombre  de  barons 
»  en  Lombardie^en  Catalogne^  en  Gafio* 
»  gne  6r  en  Provence  4  combloient  ksjon^ 
»  glmrs  f  je  me  déterminai  à  embrajfer 
•  leur  état.  Ainfifai  parcouru  beaucoup 
»  de  viUes  &•  de  châteaux.  Je  ri  ai  rien 
»  trouvé  ches[  la  plupart  d$s  barons  ^  d^ap'^^ 
9^  prochant  de  la  noble  manière  de  vivre 
»  des  anciens.  Ils  vivent  la  plupart  obfiu^ 
99  rément  dans  Uur  m'aifon  avec  leur  fa^ 
a»  mille.  Pen  ai  vu  une  infinité  de  très-fotsl 
^Vousj  fiigneur^  qui  me  pareiffii  avoir 
P  tout  ion  difiernemem  y  vous  devez  ^0^^ 


r 
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»itre  aperçu  vous-même  it  cztu  iéca^ 
^.dence.  Ofirois-je  vous  m  dcmaniUr  la 
a»  caufe  ?  « 

.  »  Le  dauphin  fe  leva,  &  après  avoir 
»  rêvé  quelque  teçis  :  Ami  j  dit-il ,  mon 
^  [avoir  n\Ji  pas  td  que  vous  Vimaginex^ 
a>  &  je  ne  t^ouj  répondrai  pas  aujjî  perti^ 
^unemment  qu^il  corjLviendroitf  (Suit  un 
4ifcowrs  diffos  fur  Teftime  qu  on  faifpit 
autrefois  des  talens  de  l'efprit  &c.àes 
qualités  du  cœur,  fur  la  manière  dont 
les  cours  fe  gouvernoient ,  ,&c.  )  »  Les 
n  barons  ont  changé  de  conduite.  Ils  opprir 
»  ment  les  hommes  de  mérite  ;  les  nobles  & 
o>  les  dames  vont  la  tête  bajfe  dans  leurs 
»  cours;  le  favoiry  ejlfans  conjidération^ 
»  &•  tous  ceux  ^i  sefforçoîent  de  valoir 
ap  mieux  de  jour  en  jour,  font  décpuragés 
»  &  aviUs.  Je  voudrois  que  nos  baronsi 
a>  eujfent  U  même  fort  que  les  Maures. 
97  d^Efpagne^  Il  y  avoit  eu  £  abord  parmi 
»eux  de  braves  gens,  à  qui  Von  donna  lu 
nmbkjfe^  des  terres ^  du  pouvoir.. Mail 
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^  leurs  defccnians  jouirent  de  la  fortune 
»  dt  leurs  pères  s  fans  fe  mettre  en  peine 
9f  d^ acquérir  leurs  vertus  :  ils  devinrent 
»  lâches  &  pareffeux  }  ils  remplirent  h 
99  pays  d^injujlices  et*  de  vexations.  Une 
V  race  de  Mammelus  s  éleva  ^  qui  cher'^ 
a»  choit  à  réparer  par  les  belles  aSlions  Ze 
3>  défaut  de  naijfance.  Les  peuples  fe  fouler 
»  virent  contre  les  anciens  feigneurs^  pour 
9?fe  donner  à  ces  nouveaux  maîtres.  Notre 
y^noblejfe  a  dégénéré  de  mime:  elle  ejl 
9»  menacée  de  la  même  chute. 

s>  La  nuit  je  ttl  occupai  de  ce  que  vrCa^, 
n  voit  dit  le  dauphin  9  Gfj^enxeconnus  la, 
»  vérité.  Quelques  jours  après,  ayant  pris 
»  congé  de  lui ,  je  traverfai  V Auvergne  s 
99  je  vins  en  Provence  j  j^en  repartis  pour 
3P  Tculoufe;  je  paffai  de-là  en  Catalogne  g 
9p  tst  je  puis  vous  dire  que  ,  fans  monfii^ 
a»  gneur  le  dauphin ,  je  naurois  trouvé  iti 
9fjoie  ni  bonté  dans  le  mondes 

9?  Vidal  répondit  au  jongleur:  Amig 
»  vous  vous  plaignez  d'un  changemeoi;. 
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^ .    »  déjà  ancien.  Vous  parlez  du  bon  vleuif- 
»  tems,  d'après  le  récit  que  vous  en  a 
»  fait  votre  père.  Pour  moi ,  j'ai  été  à  la 
»  cour  du  roi  Âlphonfe ,  père  de  celui 
»  qui  fit  tant  de  bien  &  tant  d'honneur 
^  à  tout  le  monde  :  j'y  ai  vu  tant  d^ 
99  bons  exemples,  que  j'en  fuis  devenu 
»  meilleur  en   tous  points.  Si  vous  y 
»  aviez  été,  vçus  auriez  vu  ce  fièclé  fo« 
»  tuné  dont  votre  père  yous  parloît ,; 
9>  où  brilloient  les  hommes  généreux  8c 
»  amoureux.  Vous  auriez  vu  les  trouba- 
^  dours  conter  comme  ils  étoient  ïégaiés 
y>  &  entretenus  dans  les  cours.  Vous  au- 
»  riez  vu  leurs  brillans  équipages,  la 
»  réception  honorable  que  leur  faifoient 
»>  les  feigneurs.  Vous  auriez  vu  la  même 
*•  cho^e  en  Lombardie ,  cheSî  le  preux^ 
»  marquis  de  Montferrat;  en  Provence, 
9  chez  le  feigneur  de  Blacas,  &  chez 
99  Guillaume,  le  bon'feigneuï  de  Baux* 
(Il  nomme  encore  d'autres  feigneurs,  le 
^mte  dauphin,  Ga(lon-de'Foix,:Pon« 

d'Auvergne, 
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d' Auvergne,  Arnaud  de  Caftelnau,  le 
comte  de  Caftillon ,  &c.  ) 

»  Dieu  voulut  alors  qu  il  y  eût  eit 
»  Allemagne  un  empereur  Frédéric;  eti 
»  Angleterre ,  un  Henri  &  fcs  trois  fils  ; 
»  à  Touloufe ,  un  comte  Raimond  ;  eft 
»  Catalogne ,  im  comte  de  Barcelone  Çc 
»  fon  fils  Alphonfe.  Tous  ces  feigneurs 
»  favoientbiendifcerner  les  hommes.  Ils 
»  alloient  &  venoient  par  le  monde,  fai-. 
»  fant  du  bien ,  &  donnant  de  la  confi-: 
»  déradon  aux  jongleurs  &  aux  cheva- 
»  liers ,  qui  étoient  dans  le  befbin.  Les 
»  favans  les  vifitoient  :  ils  trouvoîent 
»  dans  les  récompenfes  &  les  vertus  dé 
»  ces  cours  i  de  quoi  exciter  leurs  talens. 
»•  Les  feigneurs ,  dont  je  parle , 'étoienï 
3»  adonnés  à  Tamour,  faifoîent  des  guèr^ 
«  res  &  des  tournois  par  tout  le  monde , 
»  tenoientdés  af&mbléesdé  dames  cour* 
»  toifes,  fàges,  fpirîtuelles, 

»  AujourcThui  là  foibieflè  &  la  mol- 
•  leflè  des  rois,  dès^  comtes  ,  fe  font 
Tome  IL  N 
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f  communiquées  à  leurs  vaflaux.  Le  fens 
»&  le  favoir  ont  difparu  chez  les  uns 
V  comrpe  chez  les  autres  ;  &  les  cheva- 
»  liers,  autrefois  loyaux  &  vaillans ,  font 
»  devenus  perfides  &  trompeurs,  Je  ne 
»  vois  qu'un  remède  au  défordre  :  c*eft 
»  la  jonglerie.  Cet  état  demande  de  la 
»  gaieté ,  de  la  francbife ,  de  la  douceur 
3?  &  de  la  prudence*  La  fçiepce  eft  le 
»  plus  grand  des  tréfors  pour  qui  fait  en 
»  f^ire  ufagç.  Ne  la  prodiguçz  point  avec 
a».les  ignorans»  Ils  ne  f^vent  quç  difputei 
9  ou  plaifanter  à  levir  manière;  ^  fi  vous 
39  leur  tenez  têtç  »  vpus  n'en  jaurez  quq 
1?  des  grofliéretép* 

.  ,p  N'imiter  point  ces  infipides  jon*' 
af  gleurs ,  qui  affadiCfent  tout  Iç  monde 
9  par  !|3urs  chants^moureux  Sç  plaintifs» 
•s'il  faut  varier  fes  chànfops,  félon  les 
1»  ti^ms,  les  lieux  &  lesperÇof^nes.;  charw 
»gçr  à  m^fur^  qu^  le  Jiècle  chapge;  (i^ 
iPrpropojTtionneri  1^  triftelFe  &  à  j^gaie» 
ç,té  dp5  auditew  i  exitçr  feulçmçnt  d^ 
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»  fe  rendre  méprifable  par  des  récits  bas 
»&  ignobles, 

»  Soyez  toujours  proprement  vêiu; 
»  mais  que  votre  parure  n'ait  rien  de 
»  recherché.  Que  vos  habits  foient  bien 
»  feits  ;  &  tenez- les  de  façon  qu'ils  pa^ 
a»  roiflent  toujours  neufs.  Ayez  un  main-i 

•  tien  honnête.  Ne  parlez  pas  trop. 
.3»  Qu'il  y  ait  un  air  d'enjouement  dans 
»  tout  ce  que  vous  dites  &  ce^.que  vous 
»  faites.  Avec  cela,  vous  pourrez  réuffir: 
»  car  le  monde  n'eft  point  aifez  corromr 
»  pu  »  pour  qu'il  n'y  ait  encore  deux  ou- 

•  trois  feigneurs  capables  de  protéger^ 
»  de  faire  valoir  celui  qui  les  cultivera 
jojagement. 

.  »  Je  ne  pi^e  pas  de  la   conduite 
«>^u'il  faut  tenir  avec  les  gens  fenfés  8c 

•  leS'gens  d'efprit.  Outre  que  leur  fociété 
ç.Vous  fera  très  -  honorable ,  ils  .eftimcr 
».ront  &  feront  eftimef  votre  fcience, 
aoPriférez  parmi  les  jeunes  feigneurs 
»  C^$  quipnt  des  fentimens.  Ils  s'eÔbr* 

Nii 
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*  cent  toujours  d*acquérir  de  Thonneur  ^ 
»  ils  font  naturellement  magnifiques  ;  ib 
1^  ciment  les  chanfons  d*amour ,  les  fir- 

*  ventes, les  nouveautéis  de  toute  efpèce; 
I*  mais  ils  n  aiment  pas  les  gens  graves  Se 
»  férieux. 

»  A  l'égard  de  ceux  qui  font  danâ 
»  f  âge  viril,  fréquentez -les  beaucoup 
p  s'ils  penfem  avec  nobleffe.  Ils  aiment 
p  1^  homîries  graves ,  propres  à  louer 
7i  la  vertu  Ci  à  combattre  le  vice  ;  ils 

*  ont  du  penchant  pour  tout  ce  qui  eft 
^  bon.  Évitez  ceux  dont  les  mœurs  font 
9»  corrompues,  les  inclinations  baûes  8i 
p  mécharttes.  Vous  ne  trouveriez  en  eux 
p  qu  un  fouveraîn  mépris  pour  les  jon-: 
»  gleurs  ;  (  pour  les  jongleurs  vertueux , 
fans  dojute.)  »  Quelques-uns;  après  avoîf 
»  mené  iong-tems  une  vie  déréglée  8C 
p  libern»e.  fi^ifant  des  retours  fur  eux- 
»  mêmes  ,  fe  comgont  &  deyiennenif 
p  fages.  Il  eft  bon  de  s'attacher  à  chk^^ 
i>  préférablement  aux  riçhçs  orgueilleux 


B  &  l^upides  y  qui  augmentent  le  vent 
a»  dont  ils  font  déjà  goiïflés. 

»  Évitez  ceux  qui  joignent  à  qœlque 
étaient  une  birutalité  révoltante  ;  ceux 
»  qui  n'aiment  à  vivre  qii'avec  leurs  in- 
»  férieurs ,  pour  avoir  le  plaifir  de  pri- 
ai mer  &  de  faire  les  importans*  Voyez 
»ceux  qui,  fans  être  gens  de  mérite^ 
•^  aiment  à  donner  &  en  ont  les  moyens  ; 
»  mais  n  achetez  pas  leurs  libéralités  par 
»  des  bafTeflfes.  Vo^ar  en  trouverez  qui , 
*fans  attendre  le  lieu  &  le  moment 
*  convenables ,  vous  inviteront  à  chan-- 
>ter;.  &  à  peine  aurez -vous  dit  troîi? 
»  mots,  qu'ils  parleront  entre  leurs  dent$ 
»  ou  à  l'oreille  de  leur  voifin  ,.  ou  (e 
»  mettront  à  faire  des  contes.  Quoiqu'ils 
»  ne  foient  p^s  bons  à  fréquenter ,.  ufez 
»  de  ménagement  avec  euxr  Car  cha- 
»  cun, quelque  méchant  qull  piiifle  être, 
»  croit  qu'on:  eft  payé  pour  faire  ce 
3»  qu'il  demande.  Vous  trouverez  des 
5?  barons  de  ce  caradère,  qui,  lorfque 

Nuj.      . 
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»  VOUS  leur  aurez  dit  une  chanfon ,  vou$ 
»  croiront  tiop  récompenfés  par  i'hon- 
»  néur  qu'ils  vous  ont  fait  de  l'entendre. 
»  Vous  en  trouverez  d'autres  qui  ne  fon- 
»  gent  qu'à  boire ,  manger  &  dormir. 
»  On  ne  peut  gagner  que  de  la  honte  en 
»  les  fréquentant. 

»  Ne  condamnez  point  les  autres  joiî- 
»  gleurs.  Telles  critiques  de  fes  pareBs 
»  ont  l'air  d  une  baflè  jaloufie. 

»  Si  l'on  vous  demande  de  raconter 
»  ce  que  vous  aurez  vu  &  entendu  dam 
V  le  monde ,  ne  vous  répandez  pas  trop 
»  en  difcours  ;  mais  allez  par  degrés-^ 
»  fondez  le  terrain ,  jufqu'à  ce  que  vous 
aÉ  voyez  qu'oa4)renne  goût  à  ce  que 
»  vous  dites.  Parlez  des  braves  feigneurs 
»  que  vous  aurez  rencontrés  >  des  dames 
»  qu  on  eftime  le  plus.  Si  vous  êtes  écou* 
^  té  avec  plaifir ,  tâchez  d'infpirer  Fa^ 
»  mour  de  la  vertu.  Si  ta  compagnie  eft 
»  deperfonnes  de  haut  rang,  dHm  cceur 
9  &  d'un  efprit  élevés ,  que  votre  vifego 
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»  &  votre  voix  fe-  déploient  pour  débi- 
*>  ter  Vos  vers  ;  expliqueÉ-vouS  honnête- 
i»  ment ,  nettement  i  pofément  ;  prenez 
»  une  pofture  droite  &  affûtée  ;  &  abfte- 
»  ne2-vous*de  toute  é^^preflîbn  baffe. 

30  Certains  jongleurs  trouvent  à  redire 
»  à  tout  ,  fe  prônant  perpétuellement 
»  eux  mêmes  :  pleins  de  Vanité,  fuffent-iîsi 
te  en  la  préfence  du  roi  >  ils  affeâeht  Un 
»  ton  libre  &  familier,  pour  fe  donnet 
»  l'air  d'hommes  importans.  Ne  les  imî— 
9>  tez  pas.  De  telles  gens  ont  d'autant 
^  moins  de  confidération,  qu  ils  font  plus 
*  connus,  pour  vous ,  quels  que  foienc 
»  votre  efprit,  votre  favoir  &  vos  talens, 
»  n'allez  pas  les  vanter.  Soyez  modefte  i 
a»  &  vous  trouverez  des  perfonnes  qui 
»  vous  feront  valoir. 

»  Évitez  tout  excès  ;  fuyez  toute  mau- 
9  vaife  compagnie  :  mais  ne  vous  livrez 
3»  pas  tellement  à  la  bonne ,  que  vous 
»  excitiez  contre  vous  les  autres  par  un 
^  mépris  âffeâé  ;  car  ils  font  capables 

Niv 
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»  de, VOUS  nuire,  même  dans  refprit  des 
»  honnêtes  gens.  Tandis  que  vous  êtes 
»  jeune  &  frais,  recçmcaandez  dans  yos 
»  contes  le  refpiea  dû  à  la  vieilleffe  ; 
»  prêchez  toujours  quç  bienheureux  eft 
3»  celui  qui  fréquente  les  vieillards ,  dont 
»  la  vie  a  été  confommée  dans  la  pra- 
»  tique  de  la  vertu,  «      i 

Après  cette  converfation ,  dit  Vidal 
en  finiflànt,  nous  retournâmes  à  la  mai- 
fon  &  y  foupâmes.  Le  lendemain  ,  mon 
hôte  me  quitta.  Je  n'ai  pas  fu  s'il  avoit 
trouvé  le  fiècle  meilleur  qu'auparavant  ;: 
car  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis. 

Nous  avons  fort  abrégé  cette  pièce , 
&  quelquefois  fuppléé  au  texte,  qui  ,^  en 
plus  d'un  endroit ,  efl;  tronqué  &  ininteK 
ligible.  Après  Tavolr  lue ,  on  diroit  vo? 
lontîers,  comme  le  troubadour.  Giorgi ,, 
qu'il  y  a  de  la  folie  à  traiter  de  fou 
Pierre  Vidal  II  n'eut  peut-être  que  des. 
accès  de  démence ,  qu'on  aura  repré- 
fentes  comme  un  état  habituel  Larépu*^ 
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fation  dépendoit  alors,  plus  quaajoutw 
d'hui,  des  préjugés  &  du  caprice. 

Une  autre  pièce ,  dont  nous  allon  s 
donner  l'extrait,  peut  paroître  à  coié  de 
fa  précédente;  Ceft  une  fiftion  poéti- 
que dans  le  goût  des  Orientaux ,  fous  le^^' 
titre  de  Nouvelle,  compofée.  à  la  coujy 
d)i  roi  de  CaftiUe.. 

Nouvelle; 

»  Au  retour  de  l'aimable  faifo»  qui . 
»  répand  l'émail  des  fleurs  fur  les  prai^ 
»  ries,  qui  fait  reverdir  les  bocages  & 
•  chanter  les  oifeaux,  je  me  levai  tirv 
»  matin  par  un  beau  tems  y.,  pour  à'Ier' 
»  vifiter  monfelgneur  tenant  fa  coifl:  à 
»  Muret.  Afin  d'y  paroître  avec  pîus;de 
ar  diflinâion ,  je  prelTai  mes  chcvalkrs 
»  de  faire  prendre  au  plus  tôt  1^  armes 
»  à  leurs  écuyers.  Conraie  nous  étions 
:»  en  marche V  nous  voyons  venir,  à  nous^î 
»  un  beaa  chevalier ,  grandî  &  vigou- 
a»  reux-,  à  quittoui  le  monde  îtfcte;  Son^ 
»  vifage  étoit  hâlé  du  foleil;  inais  il  avoir 

N.ijrv 
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»  laîr  du  monde  le  plus  gai,  les  yeux 
9  doux  &  tendres ,.  le  nez  bien  fait,  les 
^  dents  plus  blanches  que  l'argent  ,  la 
t»  bouche,  fraîche  &  riante ,  les  épaules^ 
»  larges  ,  les  âancs  quarrés  ,  la  taille 
»  longue  &  fine.  Ses  fouliers  étoient  gar- 
»  nis  de  (àphirs  &  demeraudes  ^  des  fleurs 
»  de  toutes  couleurs  ornoient  fa  robe  &: 
a»  fes  chauâès;  &  U  en  portoit  une  cou*- 
»  ronne  fur  fa  tête^  Son  palefroi  avoit  la 
»  queue  &  une  £ef£e  noires ,  l'autre  feilè 
»  blanche  comme  l'ivroire;.  l'épaule  droi- 
a^te  brune,  &  la  gauche  grife>  la  cri* 
a»  nière  &  la  tcte  rouges  ;.  une  oreille 
»  Jaune,  &  le  refte  gris  pommelé»  Ce 
»  paleiiroi  n'étoît  ni  petit  ni  grande  L*ap- 
a^  çon  de  la  fellé  étoitde  jafpe,  la  bouffe 
a»  ic  lea  cuirs  de  ferpentine ,  les  éttiees 
a»  de  cakédoine,  Oo  ne  fauroit  calculer 
9»  ce  que  valoLent  la  bride  &  le  poitrait» 
a»  B  y  avoit  dewc  pierres  feules  d'un  plus 
»  g jrand  prix  que  toua  les  tréfQr&  dm 
nDâiriusw 


9B  A  côté  du  chevalier  marchoit  uno 
3»  dame  mille  fois  plus  belle  encore.  La 
3*  neige  n'eft  pas  de  la  moitié  auflî  blan- 
»  che  que  fa  gorge,  (es  pieds  &  fes  mains* 
»  Son  vifage  étoic  dâicatement  coloré, 
a»  comme  un  bouton  de  rofe  au  printems» 
»  Une  couronne  de  fleurs  couvroit  fur 
»  fa  tête  de  longs  cheveux  blonds^  qui 
»  avoicnt  l'éclat  de  l'or.  Ses  yeux  étoient- 
a»  tendres  &  vifs  ;  fa  taille ,  mince  &  dé- 
9  liée  fans  maigreur  ;  fe$  habits  riches- 
»  étoient  aifonis  au  plus  beau  corps  qui 
»  (ut  jamais.  Rien  de  plus  précieux  qui» 
9  le  niors  »  la  felle  &  le  poitrail  de  fon 
»  palefroi ,  qui  avoir  la  moitié  du  corps 
»  rouge,  la  crinière  &  la  queue  grifes , 
»  &  fur  la  croupe ,  une  bande  plus  blan- 
a»  che  que  le  lis» 

»  Après  eux  venoît  un  écuyér;  fuîvi 
»  d'une  demoifelle.  L'écuyer  portoit  mr 
a»  bel  arc  d'ivoire ,  avec  trois  dards  à  fâ 
»  ceinture  ;  dont  l'un  étoit  do  meilleur 
»  w ,  Tàutre  d'acier  dç  Poitou  bien  lui-^ 


§©0     HiST.    LITTéKA.LRE 

3?  fant,  le  troifième  de  plomb  rouillé.  lE 
»  avoit  encore  une  baguette  de  bois 
»  pliante.  Pour  la  deiiioifelle ,  nous  n^- 
»  pûmes  voir  fi  elle  étoit  brune  ou  blan- 
»  che  ;  car  fes  cheveux  lui  paflbient  la^ 
ï>  ceinture  ,  couvroient  toute  la  felle- 
»  jufques  par-delliis  la  houfle ,  &  lur^ 
»  defcendoient  par- devant  jufqu  au  bout 
»  des  doigts. 

»  Ce  beau  couple  cRantoit  un  chant 
»  nouveau ,  dont  les  bois  retentîflbient , 
»  &  qui  faifoient  égofiller  les  oïfeaux  a  fe 
3»  répéter.  Ils  chantoient  que  les  cheva^ 
wliers  qui, n'aiment  point,  ou  qui  ont 
»  ceffé  d'aimer,  devroient  être*  montés* 
99  fur  des  ânes ,  pour  les  diftinguer  de 
P  ceux  qui  aiment  loyalement  ^  &  que 
»les  dames  qui  vendent  leur  amour  ^ 
a»  devroient  être  condamnées  à  aller  par 
»  les  chemins  ua  iac  de  ^  îAé  fur  lo- 
»  dos^ 

»  Je  fus  le  premier  à  tes  faluer ,  en? 
s  difant  :  Dieu  vous  garde  de  aial>  vous> 
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9^  votre  dame  &  toute  la  compagnie; 
a»  Le  chevalier  répondit  :  Et  vous  mcme„ 
»  Dieu  vous  beniflè  >  Pierre  Vidal ,  & 
»  vous  faflè  trouver,  une  dame  qui  vous^ 
30  aime  loyalement  ;  car  il  y  a  long-tems- 
>»  que  vous  en  cherchez  une.  —  Je  l'ai 
a»  trouvée ,  &  telle  que  je  fuis  mille  fois.- 
»  plus  à  elle  qua  moi-même.. —  Vous- 
»  pouvez  être  à  eBe  ;  mais  elle- ne  ferar 
?»  jamais  à  vous.— Je  fuis  pourtant  fatis- 
»  fait ,  car  elle-  me  fait  bon  vifage.  — 
»  Voilà  »  mon  ami;,  comme  parlent  tour 
»-  les  fous  d'amoureux;  —  Mais  fi  je  Tair 
»  me  conffiammem: ,  la  pitié  pourra  1^ 
»  toucher  pour  moi.  —-  Non ,  mon  ^mî^.  ^ 
»  elle  ne  la  connut  jamais; — Cependanr  * 
»-elle  vouloit ,  il  n'y  a  pa$  longrtems  ^ 
a»  que  je  lui  fuflê  uniquement  attaché.  — « 
»  Ami  „  qirand^  on  a  un  mauvais  fei?- 
*>^gBeur,.  le  naeiUeur  parçi:  eft  d  aban^r 
»  dosiner  fon  fief. — -  Et  quand  on  nés: 
m  fauroit  prendre  cela  fur  foi  ?  —  De*^- 
g;^0ieure£-y  donc  compte  luiifor^iti^ 
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»•  Pierre  VidaL  —  Mais  d'où  mé  go»-^ 
»  noiflTez-vous  donc  fi  bien  ,  que  vous 
»  m'avez  tant  de  fois  noma>ë  ?  Reftez 
»  avec  moi  ce  foîr ,  je  vous  en  prie  ;  car 
»  jamais  hôte  ne  mé  plut  tant  que  vous 
»  faites.  Pour  l'amour  de  Dieu ,  reftex 
33  avec  nous. 

9>  La  dame  dit  qu'elle  feroît  bien  aîfe 
»  de  fe  repofer  auprès  de  quelque  fon- 
»  taine  ,  prairie  &  bocage  ,  n'aimant 
n  point  lès  châteaux/  Vous  trouverez , 
»  madamèjuî  répondis-je,  un  lieu  agréa- 
»  blè  loin  du  château ,  dans  un  verger 
»  fermé  d'une  'paliflade  de  rofeaux,  foui 
»  un  beau  îâurier,  près  d  une  claire  fon- 
»  taine ,  qiii  route  fes  eaux  fur  le  gra- 
» vier.  Je  leur  montrai  lé  chemin,  & 
»  allaî  me  placer  fur  fherbe  fraîche.  La 
»  prairie  étoit  émailtée  de  fleurs  nou- 
^  velles.  Le  bocage  étoit  rempli  d'br- 
»  féaux  qui  chantoient  leurs  amours.  La 
»  demoîfelle  étendît  fur  l'herbe  iin  tapis 
^bfodé  m  or  fiioiy  repréfemâiu:  des^ 
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» oifeaux ,  des  animaux,  des  flearsv,& 
9»  uoe  grarKleialamandre  dans  le  milieçF» 
^  dû  plus  beau  trôvail  qu  00  puMTe  voir» 
•  Milie  chevaliers  au^oient  pu  trouver 
»  place  fur  ce  tapis ,  ftos  fe  toucher  5;  8c 
»  cependant  lorfi|ïi'il  étoit  plié,  la  demoi» 
3»  felle  le  portoit  dans  une  bourfe  affez. 
«petite.  On  apporta  grand  nombre  de 
»  GoufSns  &  de  matelats  pour  faire  afr-, 
»  feoîr  la  compagnier  k    • 

»  Nous  mangeâmes  ;&  enfuite  Je  chjo^ . 
-wvalîer  me  dît  t  Pierre  Vidal,  iacheat 
»  que  je  -fuis  rAmounr  Cette  dame  fe 
»  nom>me  Merci  ;  cette  demoifelle ,  !n*- 
»  deur }  cet  écuyer ,  Loyauté.  Il  porte 
a»  ïarc  d'ivoire ,  &  croyea.  qu'il  ne  ma»- 
»  que  jamais  (on  eoupv  Seigneur ,.  liai 
»>dis-je,  j'aurois  bien  une  queftion  m 
»  vous  faire  ,C  j'ofois..  —  Faites-là  ;  je 
sft  fuis  prêt  à  vous  répondre  fur  tout.-^ 
» Ditesrmoi ,  de  grâce,  fi  Merci  m'afc 
»  fixera  auprès  de  la  dame  que  f  aime^ 
j»  car  lar  cpeiffî.  les  verges  doht.elle met 
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»  fouette.  Enfeignez-moi ,  s'il  vous  plaît;. 
»  d'où  naît  &  de  quoi  vit  Tamour ,  qui 
»  eff  pRis  chaud  que  braize  ;  comment 
»  il  s'allume  &  s'enffamme  ;  comment  iE 
»  s  mfinue  par  de  doux  femblans  ;=  corn- 
»  ment  il  fait  veiller  en  dormant  ^  com- 
aa-ment  il  peut  brûler  dans  l'eau ,  noyer 
»  dans  le  feu  >  lier  fans  aucune  chaîne  ^ 
9D  bleflèr  fans  faire  aucune  plaie.  Dites- 
3»  moi  >s'il  naît  fans  avoir  de  père  ,  &: 
»  peut  s'engendrer  fans  mère  ;  comment" 
»  on  le,  nourrit  d'abord ,.  lui  qiri  efl:  traî^ 
a»  tre  comme  l'ennemi  le  plu3  cruel  >. 
»  comment  il  arrive  que  plus  il  grandit  ». 
»  plus  il  a  le  fecret  de  fe  rendre  auflE 
»  mince  qu'un  fil  d'araignée  ;  &  com- 
»  ment  k>rfqu'ir  effi  prêt  de  fe  rompre ,  ife 
ao  devient  plus*  fort  qu'il  n'étpît  aupara— 
^  vant.  Je  voudrois  (avoir  là  manières 
9*  dont  tout  cela  fe  feit  ^  &  comment: 
»  Loyauté  ,  votre  écuyer  v.  lance  foi^^ 
»  dard  de  façon  à*  faire  trouver  dans  fes^ 
d»' coups  caat  de  douceur». que  lébleile^ 
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i^n'en  veut  point  guérir»  Je  voudrois 
»  bien  encore-  apprendre  pourquoi  vous 
5^ emmenez  de  cette  contrée  Merci,- 
»  Loyauté  &  Pudeur.  C  eft  emporter  le 
»  grain,  &  ne  nous  laifler  que  la  paille» 
a»  Je  veux  encore  (avoir ,  ne  vous  dé- 
m  plaife ,  pour  quel  crime  une  dame  doit 
n  renvoyer  fon  chevalier,  pour  quel  cri- 
99  me  un  chevalier  doit  quitter  fa  dame. 
»  Car  j'ai  oiîi  dire  que  le  roi  de  Na- 
«  varre  avoit  rompu  avec  la  fienne  *.  Il 
>»avoit  fait  pour  elle  maints  tournois» 
»  attaques  ,  aflauts  &  combats ,  forcé 
>y  tours  &  châteaux,  fait  de  grandes  libé- 
»  ralités ,  donné  des  fe(lins  fomptueux  ;. 
»  tant  elle  lui  în(piroit  de  joie,  de*gen- 
»  tilleffe  &  d*amour.»Il  étoit  fans  cefle  à 
'9'  rire  &  à  chanter.  Mais  à  préfent  il  ne 
i  '  '  '.'  ' 

*  Sanche  VI,  roi  de NTa varre,  qui  etoit  allé 
ifervîr  chez^  les  Maures ,  avoit  conclu  &  rofnpi» 
un  mariage  avec  la  fille  du  miramolîn  d'Afri-^ 
que.  Il  eft  fîngulier  qu'un  chrétien  d'alors  moii^ 
tre  tant,  d'ardéur  pour  cette  allianceè. 
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3^  chante  plus  <JM  des  airs  plaintifs  oti 
»  des  vers  fatiriques.  Je  prié  Dieu  de 
»  rendre  à  ce  moftar que  fort  ancienne 
9>  courtoifie  &  gaieté  ;  &  que  fa  dame , 
»  lui  pardonnant, ne  lui  fdit  jamais  infi- 
»  délie. 

»  Revenons  à  la  queftion  que  je  vous 
»  ai  faite.  Ditesî  *  pourquoi  emmenez* 
»  vous  Merci,  Pudeur  &  Loyauté  de  la 
»  cour  du  roi  Alphonfe  (IX)  de  Caftîl- 
»  le ,  que  j  aime  paflîonnément ,  &  qùî 
»  eft  le  pbs  brave,  le  plus  vettueux,  le 
a»  plus  généreux  &  le  plus  magnifique 
m  des  princes  ? 

»  Pierre  Vidal  >  répondit  l'Amour  .je 
»  regarderois  comme  un  fou  tout  autre 
M  qui  me  feroit  iemblable  queftion. 
»  Mais  puifque  Merci  l'ordonne ,  je  ne 
a»  vous  cacherai  rien.  Il  n'eft  pas  impôt- 
at  fible  qu'après  vous  avoir  fait  languir 
»  long-tems ,  Merci  touche  en  votre  fa- 
»  veur  le  cœur  de  votre  dame ,  fi  vous 
?i  ne  vous  rebutez  point*  Je  vais  à  pié-; 
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h  fent  vous  dire  cf  où  nafît  &  de  quoi  vk 
»  F  Amour.  Il  naît  dans  le  cœur,  où  il  eft 
»  nourri  par  la  volonté ,  après  avoir  été 
w  engendré  par  la  penfée.  B  y  vit  de 
•»  joie  &  d'alégrefle  ;  s'allume  &  senH 
9>  brâfe  par  les  traverfes  &  les  pierfécu- 
»  rions  des  perfides  rivaux  ;  croît  &  fe 
»  perfe6kionne  quand  -  leur  fauflèté  çft 
»  démafquée.  Il  naît  de  la  tendrefle  du 
a»  regard  ;  &  lorfque  le  plaifir  &  le  coiï^. 
»>tentement  s'y  trouvent  joints  ^  il  eft 
a»  dans  fbn  plus  grand  accroiflèmentr 

»> Quant  à  Loyauté,  notre  écuyer.,  ï 
il  frappe  d'un  de  fes  dards  l'amant  rêveur 
»  &  penfif.  Le  trait  entre  avec  les  fou- 
*>  pirs  à  travers  les  yeux  &  les  oreiDes-; 
»  &  (chofp  étonnante!)  fes  coups,,  loin 
»  de  divifer  tes  coeurs ,  les  unifient ,  8c 
»  de  deux  n'en  font  qu'un.  Mais  il  n'eft 
a)  homme  ni  femme  que  fes  traits  pui^ 
»  fent  atteindre ,  s'ils  n'ont  le  cœur  franc 
»  j&  loyal.  C*eft  pourquoi  tousteux  qui» 
33  en  llches  courtiers  »  font .  métier  éf^ 
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»  prendre  &  de  livrer  les  daines  à  prïx; 
»  d'argent  j  ne  fant  point  des  fujets  que^  ' 
»  r Amour  avoue.  Ce  font  de  faux  ga- 
.»  lans  r  q}ie  f  abandonne ,  dont  je  n'ai 
»  que  faire  ;  *&  s'y  fie  qui  voudra, 

»  Il  faut  maintenant  vous  expliquer 
»pour  quelle  offenfe  le  chevalier  efV 
»  eti  droit  de  quitter  fa  dame ,  fans  ja- 
»  mais  lui  pardonner  ,  quel  que  puiflê 
•  être  fon  repentirr  Ceft  lorfqu  après 
»>  lui  avoir  accordé  les  dernières  fa- 
»  veurs>elle  a  pour  un  autre  la  mêmer. 
»  complaifence*    Ce  crime  ne  peut  fe 
>»  laver*  Car  comme  iî  n'y  a  rien  de  plu$ 
9>  beau  que  la  vertu  dans,  une  dame ,,. 
»auffi  n'y  a-t-iî  rien  de  plus  aôieujc 
»  que  fon  dérèglement.  Les  dames  font 
»  le  modèle  de  toute  courtoifie  :  on  doit 
»  les  refpeder  infiniment,  lorfque  leur 
••^conduite  eft  irréprochable ♦ .  t^ . .  « 

Lereftedelapièce  manque.  Malgré- 
les  imperfedions  de  l'allégorie  ,  cetter 
perte  mérite  nos  regrets-,,  d'autant  plu$> 
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4}i3e  le  poëte  devoit  dire ,  fans  doute  , 
des  chofes  ifatéreffantes  fur  la  cour  de 
CafEUe.  Sa  compofition  eft  ingénieufe  & 
agréable.  J^avoue  qu'elle  déplairoit  dans 
une  draduâion  entière  ,  où  les  défauts 
lie  ftylfi  feroient  fcrupuleufement  copiés^ 
ZjC  but  de  notre  ouvrage  eft  de  faire 
connoître  les  idées  plutôt  que  le  ftyl^ 
4les  troubadours. 
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L  X  XI  L 

L  A  N  Z  A. 

JL  o  u  T  ce  que  nous  favons  dé  ce  trour 
I^adour^  dont  Cfefcimbéni  fait  mention, 
f* eft  quil  etoit  marquis  italien ,  Sccon-- 
temporain  de  Pierre  Vidal.  Celui-ci ,  qui 
avoit  la  folie  de  fe  dire  empereur  e(t 
l'objet  dune  fatire  de  Lanza. 

»  Nous  avons  un»  empereur  qui  n'a  ni 
•  fens,  ni  dprit,  ni  favoir.  Jamais  plus 
»  ivrogne  ne  monta  fur  le'  trône ,  ni 
»plus  poltron  ne  porta  lance  &  ccu, 
»  ni  plus  méchant  ne  porta  des  éperons, 
»  ni  plus  méprifable  ne  fit  chanfons  Se 
»  vers.  Je  veux  qu'on  lui  fende  la  tcte 
»  d'un  coup  d'épée ,  qu'on  lui  ouvre  le 
»  ventre  avec  un  dard ,  qu'on  lui  brûle 
»  les  yeux  avec  des  broches.  Puis  pour 
»  lui  faire  honneur ,  nous  lui  donnerons 
0  du  vin ,  nous  afiublerpns  &  tête  â*um 
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*  vieux  chapeau  rougi  ,  nous  lui  met- 
»  trons  à  la  main  en  guife  de  lance  un 
»  long  bâton ,  avec  lequel  il  pourra  aller 
»  d*ici  en  France  en  toute  fureté  comme 
»  un  fou.  « 

Pierre  Vids^  répond  à  Lanza,  çp  lui 
reprochant  f^  mauvaife  fortune  ^  fa 
pauvreté.  Il  le  compare  à  Taveugle  qui 
^  perdu  toute  vergogne ,  qui  f^t  put 
id^vant  to^t  le  mondç. 
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M  II  '^        ig 

L  X  X  I  I  I. 

BERNAKD  DE  ROVENAG 
ou  DE  ROVANAS. 

U  EUX  firventes  hiftoriques  de  ce 
troubadour  ,  inconnu  d'ailleurs  ,  ont 
rapport  aux  événemens  du  règne  de  S. 
Louis,  L'auteur  s  explique  librement, 
comme  tant  d'autres  »  Tur  la  conduite  Se 
les  affaires  des  princes. 

Il  reproche  au  roi  d'Angleterre  (Hen- 
ri III)  de  fe  laiflèr  dépouiller»  fans  rien 
dire ,  par  le  ror  de  France ,  qui  lui  rer 
tient  la  Touraine ,  l'Anjou ,  la  Norman- 
die &  la  Bretagne,  Il  dit  que  le  roi  d'A- 
ragon (Jacques  1)  juftifie.bien  par  fa 
vie  oifive ,  fon  nom  de  James,  (qu'on 
fait  venir,  du  latin  jacere  j  )  puifqu'il  ne 
défend  pas  fes  terres  contre  ceux  qui  les 
lui  prennent ,  content  de  fe  venger  (uc 
ks  Sarafhxs  de  la  konte  qu'il  eifuie  ailw 

leurs  { 
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'leurs  :  le  poëte  ajoute  que  jamais  il  n'efti- 
mera  ce  roi,  jufqua  ce  qu'il  ait  vengé 
ion  père  (tué  à  la  bataille  de  Muret,  )  8& 
qu'il  ait  recouvré  fes  domaines ,  dont  le 
roi  de  France  veut  inveftir  Alphonfe^ 
Enfin  il  dit  au  comte  de  Touloufe  (Rai- 
Hiond  VII,)  qu'il  doit  avoir  grand  re- 
gret au  revenu  qu'il  tiroit  autrefois  de 
Beaucaire;  &  que ,  fi  lui  &  le  roi  fou 
allié  différent  de  fe  mettre  en  campagne, 
&  de  renverfer  murs  &  tours,  il  n'ea 
(èra  plus  tems. 

On  voit  dans  cette  pièce  beaucoup 
de  prévention  contre  la'  France,  L'au- 
teur eft  fâché  qu'elle  conferve  ce  que 
Philippe  Augufte  avoit  repris  aux  An- 
giois ,  &  divers  pays  ou  droits  que  S» 
Lpuis  avoit  recouvrés  en  Languedoc 
ftir  la  couronne  d'Aragon  ,  pour  les 
donner  à  Ton  frère  Alphonfe,  qui  épou- 
fa  l'héritière  de  Touloufe.  Il  blâme  à  ce 
fujet  Jacques  I ,  un  des  plus  grands  roiâ 
qu'ait  eu  TAragon ,  &  s'efforce  d'animec 
Tome  II.  O 
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au(H  le  comte  de  Touloufe  »  allié  de  ce 
prince  ,  en  lui  rappelant  Ja  perte  de 
Beaucaire ,  qu'il  avoit  été  obligé  de  cé^ 
der  à  S.  Louis. 

Dans  l'autre  firvente ,  il  montre  une 
noble  franchife  &  plus  d'équité.  «  Un 
m  firvente  ne  vaut  rien ,  dit- il ,  lorfqu'il 
9^  loije  ce  qui  eft  blâmable  ;  &  il  vaut 
»  mieux  dire  la  vérité  en  blâmant ,  que 
f>  de  plaire  en  mentant,  a  Les  rois  d'An^ 
gleterre  &  d'Aragon  reçoivent  enfuite 
des  éloges,  pour  leur  fidélité  à  remplir 
l'engageraient  qu'ils  avoient  pris ,  de  ne 
point  faire  la  guerre  au  roi  de  France, 
qui  étoit  parti  pour  la  conquête  de  Sy-r 
rie;  quoique  la  France  retînt  la  Nor- 
jaiandie  à  l'un,  841  Carcaflbnne  à  l'autre. 

Il  s'agit  de  la  première  croifade  de  S, 
Louis  ,  dont  les  prédécefleurs  Philippe 
Augufte  &  Louis  VIII  avoient,  l'un, 
^nfcvé  la  Normandie  aux  Anglois ,  l'au-r 
♦3te,  jréuni  Carcaffpnne  à  fon  domaine. 
Jt-espap«s  défendpieqt,  fous  peine  d'ex- 
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tommunication ,  toute  entreprife  mili- 
taire contre  les  croifés.  Philippe  Augufte 
n'avoit  pas  été  fcrupuleux  fur  ce  devoir; 
&  peut-être  ne  Tauroit-on  pas  été  da- 
vantage à  l'égard  de  la  France ,  fî  la 
reine-mere  (  Blanche  de  Caftille  )  avoit 
gouverné  avec  moins  de  fagefle  ,  en 
labfence  du  roi. 

Le  troubadour  ajoute  ironiquement  i 
par  rapport  au  roi  d'Aragon ,  qu'on  nea 
doit  pas  s'étonner  de  ce  qu'il  fe  compor- 
te ainfi ,  puifqu'il  ne  fe  venge  pas  même( 
des  bourgeois  de  Montpellier ,  qui  luî 
refufoi'ent  le  payement  de  la  leuie  touM 
noife.C étok  un  droit  de  péage  qu'ont 
levoit  fur  les  grands  chemins  :  les  bour- 
geois de  Montpellier  voulurent  apparem^ 
ment  le  recueillir  fur  leur  territoire ,  au 
préjudice  du  roi  d! Aragon  leur  feigneur. 
Il  cft  conftant  par  Thiftoire,  qu'ils  eurent 
de  fréquentes  conteftations  avec  Jac- 
ques I ,  &  qu'ils  en  vinrent  plufieurs  foi^ 
jufq|^]à  une  révolte  ouverte. 

Oii 
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L  X  X  I  I  L 

R AIMOND-JORD  AN,  nc(>mrç 

/fç  Saint-Antonu 

X-i'H  I  s  T  o  R  i-E  N  provençal  réunît  e  n 
peu  de  mots,  dans  le  portrait  de  ce  trou- 
badour ,  les  qualités  auxquelles  on  atta- 
choit  alors  la  perfedion.  Cétoit  u» 
homme  de  belle  figure  ^  généreux  j  t^ aillant 
en  armes  j  faifant  bien  les  ^ers  &*  V amour. 
Saint- Antoai,  fpn  fief,  eft  un  rich^  bourg 
de  Querci. 

Raimond  Jordan  avoit  pour 
maîtreffe  la  femme  du  vicomte  de  Péna, 
Tun  des  principaux  barons  de  TAlbi- 
geois.  Ils  goûtoient  le  bonheur  de  Tu* 
nion  la  plus  tendre  :  un  accident  cruel 
les  fépara.  Raimond  étoit  en  guerre  avec 
quelques-uns  de  fes  voifins  :  car  les  fei- 
g4ieurs  fe  battoient^mre  eux ,  plus  fou- 
yj^nt  que  les  puiflances  ne  le  font  auj&uijs 
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ffhui,  Dangereufement  blefle  dans  une 
aâion,  on  le  rapporta  prefque  fans  vie^ 
&  le  bruit  courut  qu'il  étoit  mort.  Lia 
vicomtefle  de  Péna,  défefpérée  à  cette 
nouvelle»  fe  jeta  brufquement  dans  le 
cloître. 

Le  malade  guérît  de  fa  blefiTure ,  mais 
pour  fentir  une  perte  qo'il  regardoit 
comme  le  comble  des  maux.  Son  cha- 
grin dégénéra  en  profonde  mélancolie, 
en  dégoût  univerfel  des  exercices  &  îles 
amufemefts  de  fon  état.  On  le  vit  plusf 
d'une  année  entière  géraiflant ,  inconfo- 
lable ,  fuyant  les  aifemblées  dont  il  avoît 
£ait  les  délices,  ne  penfant  qu'à  l'objet  de 
fon  amour,  &  n y  penfant  que  pour  le 
regretter. 

A  une  douleur  G  vive  le  tems  feuf 
devoit  apporter  du  remède.  Il  ufe  les. 
paflSons  violentes  ;  &  s'il  en  fait  naître 
de  nouvelles ,  les  anciennes  fe  perdent 
dans  l'oubli.  Une  dame  tira  Raimond  de 
<î€ttfi  triftfifle  accablaate^qui  avoit  réfifte 

Oiij 
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a  tous  les  foins ,  à  tous  les  efforts  de 
Tamitié.  Les  femmes  montroient  quelque^ 
fois  alors  ,  comme  nous  favôns  déjà* 
obfervé  ,  une  forte  de  galanterie  peu 
févère  fur  les  bienféances.  En  voici  un 
exemple  qu'on  excuferoit  difficilement 
aujourd'hui. 

Elife  de  Montfort ,  fille  du  vicomte 
de  Turenne  &  femme  de  Guillaume  de 
Gordon ,  frappée  peut  être  de  la  doulou- 
reufe  confiance  du  troubadour,  autant 
que  de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  aima- 
ble ,  emraînee  vers  lui  par  une  forte  in- 
clination, ne  put  réfîfler  à  fon  penchant, 
&  l'envoya  prier  de  reprendre  fa  bonne 
humeur  pour  l'amour  d'elle.  Le  mefla- 
ger  porta  une  lettre  où  elle  difoit  :  /e 
5^ous  offre  mon  amour  Gr  mon  corps  »  c» 
dédommagement  des  chagrins  que  vous  ave\ 
tus.  Je  vous  conjure  de  me  venir  voir^  Si 
vous  ne  vous  rende^  pas  à  ma  prière  9  jirai 
ntoi-même  vous  chercher. 

Cette   tendre  invitation   ranima  le 
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vicomte  de  Saint- Antoni.  Il  parut  toutr 
à-coup  un  autre  homme.  »  Il  recom- 
•  mença,  félon  les  termes  de  rhiftorien 
»  provençal ,  à  fe  réjouir ,  à  s  égayer ,  à 
»  fe  trouver  parmi  les  nobles  gens ,  k  fo 
9  parer  de  nouveaux  habits ,  lui  &  les? 
»  fiens.  Il  s'équipa  richement  pour  aller 
»  trouver  madame  de  Gordon ,  qui  lui 
»  témoigna  beaucoup  de  fatisfaftion  & 
a»  de  plaifir  à  le  recevoir ,  &  lui  fit  def 
»  grands  honneurs.  « 

On  imagine  aifémem  les  tranfports^ 
de  fa  reconnoiffance  &  de  fa  joie.  La 
dame  lui  trouva  un  efprit,  un  fa  voir, 
une  courtoide ,  des  grâces  dont  elle  fuc 
enchantée.  Il  ne  le  fut  pas  moins  d& 
toutes  les  qualités  de  la  dame  ;  &  la  fup^ 
plia  de  lui  accorder  dès  gages  sûrs  de 
jafranchife,  proteftant  qu'il  les  porteroir 
à  jamais  gravés  dans  fon  cœur.  Alors 
die  ne  balança  point  à  le  prendre  pour 
Ion  chevalier  ;  elle  reçut  fon  hommage  , 
k  donna  à  lui  en  l'embraffant. ,  &  tir^ 

Oiv 
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de  Ton  doîgc  un  anneau  qui  devoît  lui 
fervir  de  gage  &  de  fureté.    . 

Il  y  avoir  donc  une  efpèce  de  cévé-^ 
monie  pour  Tadoption  d'un  amant.  Les 
'  engagemens  de  Famour ,  comme  ceux 
de  la  chevalerie  ,  paroifToient  facrés  du 
moins  aux  regards  de  renthoufiafmc. 
De-lâ  fans  doute  Tidée  que  nous  avons 
vue  ailleurs,  de  s'en  faire,  délier  par  un 
prêtre ,  lorfque  la  paffion  ne  fubfiftoit 
plus.  La  complaifance  des  maris  s'expli- 
que parla  chafteté  des  amans.  Mais  qu il 
faut  peu  compter  fur  ces  miracles  de 
mœurs  ! 

L^  troubadour  fembloit  avoir  perdu 
fort  talent ,  lorfqu'il  étoit  plongé  dans  la 
trifteffe.  La  joie  le  lui  rendit ,  &  les  vers 
coulèrent  de  fa  plume.  Il  nous  refte  qua- 
torze de  fes  chanfons,  où  Ton  trouve  du 
iêntiment  &  des  grâces.  Celle-ci  mérit« 
le  plus  d'être  citée^  Il  fe  plaint  de  la 
dureté  d'une  maîtrefle. 

9  Quel  crime ,  Amour  »  ai-je  donc 


*r  Commis  contre  toi  ?  Pourquoi  m'acca- 
»  bles-tu  des  rigueurs  de  la  beauté  q.ue 
3»- j'adore  ?.  Tu  fais  trop  fentir  fur  moi  tai 
»  puiflànce.  Accabler  un  homme  vaincu; 
»  n  eft  pas  grand  mérite.  Il  te  feroit  biert 
»  plus  glorieux  de  dompter  celle  qui  ne? 
»  te  craint  point  &  qui  te  brave,  » 

»  Je  me  croyois  sûr  ,  madame ,  d^ai-- 
»  voir  cefle  pour  jamais  de  chanter  vos; 
9  louanges,  &  de  recourir  à  vous  ;.  tant 
»  vous  me  receviez  avec  dureté.  Mais  ^ 
»  ce  qui  me  confond  ,.  ce  qui  me  faitr 
3»  perdre  le  jugement  ,  tout  le  monde? 
»  s'écrie  àL'envlque  vous  l'emportez  fujr 
a»  les  meilleures ,  &  que  je  ne  pourroisp 
»  vous,  faire  tort  en.  difant  du«  mat  de: 
»  vous;  00 

»  Vous  lé  favez ,.  je  ne  reffens  que 
arpout  vous  les  jpics  &  les  peines  d'à*- 
»  mour.  Peut-il  y  avoir  de  la  gloire  $. 
»me  faire  périr  dans  de  fî^eruelles  tor^- 
»  tures  l  II  n'eft  point  beau  d'extermiv 
»iieix  ion;  efclave;.  Je:  fuis>  le  vôtre,  fans^ 

0}f^ 
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»  feinte.  Ainfi  tout  ce  que  je  perds ,  c'eft: 
3»  vous-même  qui  le  perdez,  « 

»  Je  vous  aime  avec  tant  de  défavan- 
»tage,  que  les  foucis  &  les  douleurs  ne 
»  font  qu*enffammer  mon  amour.  Ne 
»  craignez- vous  pas  d'offenfer  Dieu  en 
»  me  maltraitant  ?  Jamais  perfonne  n*é- 
»  prouva  ce  qui  m'arrive^  J'ai  foutenu- 
3>  fans  mourir  vos  réponfes  dures ,  vos 
»  airs  fiers  &  dédaigneux,  « 

»  Cette  beauté  que  rien  n'égale ,  ce 
»  teint  frais  &  naturel,  ce  joli  parler, 
»  ces  beaux  y  eux  amoureux  me  défefpè- 
»  rent.  Incenain  fi  vous  me  voudrez- 
»  retenir  à  votre  fervice ,  il  n  eft  rien  que 
»  je  ne  fafle  pour  vous  y  engager.  Oui,. 
»  je  me  livre  tout  entier  à  vos  ordres.  Je 
a>  fouhaite  avec  paffîon  que  vous  accep- 
3»  riez  mon^  hommage  >  &  je  tremble: 
3»  d'être  refufé.  « 

».  Quand  j'imagine  (èulement  que  tant 
»  de  gloire  pourroit  m'avenir,  là  joie  me 
»  tourne  la  tête  >  j'en  deviens  fou»  Quels 


a> 
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vf^  feroient  mes  tranfparts ,  fi  ce  bonheur 
ayfe  réalifoit  ?  La  feule^  efpérance  me 
»  donne  une  fi  grande  joie,  que  jamais^ 
Triftan  n'en  infpira  une  pareille  à 
»  Ifault.  a  (  Ceft  une  allufion^  à  quelque- 
roman.  ) 

Selon  Noffradamus ,  le:  vicomte  de: 
Saint-Antoni  vint  à  la  cour  du  comtes 
de  Provence,  (Raimond-Bérenger  ;  fîls' 
d'Alphonfe  II  roî  d'Aragon;)  il  y  fut: 
amoureux  de  Mabille  de  Riez ,  femme 
de  condition ,  &  compofa  beaucoup  de-' 
chanlbns  pour  elle ,  quoiqu'elle  affedât 
de  ne  point  s'apercevoir  de  cet  amour,, 
de  peur  d'înfpirer  de  la  jaloufie  à  fon^ 
mari.-  Il  fervit  dans  une  guerre  contre-* 
le  comte  de  Touloufe.  Le  bruit  courut 
qu'il  avoit  été  tué ,  &  Mabille  en  expira^ 
de  douleur.  Le  vicomte ,  à  fon  retour ,, 
inconfolable  de  la  mort  de  fa  maîtreflfe ,. 
lui  érigea  une  ftatuede  marbre,  près  dw 
monaftère  deMonima^our,  où  il  fe  fit: 
^loine;. 

avji 
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L'hiftorien  ajoute  enfuite,  (d'après  te 
moine  des  Iles  d'or,)  que  cette  ftatue 
fut  placée',  fous  un  nom  de  fainte ,  dans 
l'églife  du  monaftère. 

L'autorité  de  Noftradamus  eft  trop 
foible ,  pour  contre-balancer  le  témoi- 
gnage de  nos  manufcrits.  Il  confond 
tout;  &aux  fables  qu'il  tire  de  fources 
fufpedes,  il  en  ajoute  vraifemblablement 
é,Q  fa  propre  invention^ 

Raimond  Jord^i  étoît  contemporaîa 
au  moine  de  Montaudon ,  qui  le  défi- 
gne  comme  vivant  dans  la  fatire  àos 
Troubadours,  dont  naus  parlerons  en 
fon  lieu.  Cette  fatire  le  fuppofe  encore 
jeune  ;  car  elle,  lui  reproche  la  honte 
qu'il  a  de  s'être  mal  tiré  de.  fa  première 
entreprife  de  galanterie.  II  vivoit  donc 
à  la  an  du  douzième  fiècle  &  au,  comr 
xnencement  du  treizième* 

Il  paroît  avoir  été  le  même  que 
Raimond  de  Cofolen ,  quoique  nos  ma- 
^ufcrits  les  difUnguent  par  deux  anicles 
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leparés.  On  ne  trouve  de  ce  dernier 
que  quatre  chanfons ,  extrêmement  con^ 
formes  à  celles  du  premier.  D'ailleurs 
Cofolen  eft  quelquefois  nommé  Rai- 
mond  Jordan  ;  ce  qui  confirme  Ta.  conrr 
[eâure*. 


#   ***  "^^A 


sa^'^ït 
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LX  XY. 
AICARTS  DEL  FOSSAT. 

IN  ous  n  avons  point  de  vie  de  ce  trou* 
badour ,  &  ne  le  connoiffens  que-  par 
une  pièce  curieufe ,  où  il  peint  !a  que^ 
relie  de  deux  rois ,  qui  fe  difputent  la 
couronne  de  Naples.. 

L'empereur  Frédéric  H  ,  mort  en- 
isyo,  avoit  nommé  pour  fon  fuccef- 
feur  fon  fils  Conrad  IV  ,  déjà  élu^  rot 
des  Romains.  Mais  la  cour  de  Rome ,. 
ennemie  mortelle  de  la  maifon  de  Soua- 
be ,  &  réfolue  de  lui  arracher  le  royau- 
me de  Naples ,  dont  elle  fouffroit  impa- 
tiemment la  réunion  à  l'empire ,  fe  dé*- 
clara  contre  le  fils ,  après  avoir  perfécuté* 
le  père.  Innocent  IV ,  qui  avoit  excom'» 
tounié  &  dépofé  Frédéric  au  concile  de- 
Lyon ,  anathématifa  de  même  Conrad  >' 
W  déclaraut  déchu,  de:  tout:  droit  iiar 


DES    TKOUBADOURSr    527 

quelque  couronne  que  ce  fût.  Il  lui  fuf- 
cita  un  compétiteur  en  AUeniagne ,.  dans^ 
la  perfonne  d&  Guillaume ,  comte  de 
Hollande.  Il  offrit  le  royaume  de  Na^ 
pies  à  Richard ,  frère  de  Henri  III  roi: 
d'Angleterre ,  &  fur  le. refus  de  Richard,, 
le  donna  au  jeune  prince  Edmond ,  fils 
de  Henri  ;.  mais  fans  autre  fuccès  que 
de  ruiner  l'Angleterre  pouf  une  entrer 
prife  infrudueufe.  Ce  ne  fut  qu'après  la^ 
mort  de.  Conrad  y  que  cette  couronne^ 
fiit  donnée  à  Charles  duc  d'Anjou  par 
,  Clément  IV  ,  qui  conclut  avec  lui  en. 
1 2  5 y  le  traité  commencé  par  Urbain!  V» 
Cependant  la  pièce  du  troubadour  fup* 
pofe  au  moins  une  inveftiture,  déjà  donv 
née  au  comte  d'Anjou  par  Innocent 
même:  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec 
l'hiftoire*  Je  foupçonne  les  copiltes  d'a- 
voir écrit  Conrad ,  au  lieu  de  Conradin». 
Quoi  qu'il  en  foit ,  écoutons  Aicarts  deK 
Fofïàà 
»•  Il  s'eft  élevé  entre  deux.  rab.  \m 
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«^ûouveâu  différend  Jq.ul  produit  Set 
»  querelles  &  des  guerres ,  beaucoup  de* 
»  dépenfes  ,  de  peines  ^  de  bruit ,  de? 
»  tumulte ,  de  mouvemens  &  de^  ligues^- 
»  Conrad  arrive  d' Allemagne  ,  &  veur 
«•  fans  titre  s'emparer  de  ce  que.  Charles 
»  a  acquis  fur  ceux  de  la  Fouille*  Mai» 
»  le  bois  &  le  fer  auront  brifé  bien  dey 
»  têtes  &  des  bras ,  avant  que  ce  difféi* 
»  pemLfoit  terminé,  &  que  Conrad  air 
to  exécuté  fon  projet. 

»  Nous  verrons  bientôt  décHargcr  de 
••riches  équipages,  planter  des  pavil-r 
»  Ions  dans  la  campagne  j,  maints  barons^  ' 
»  fe  confulter  entre  eux  dans,  les  routes 
^xiétournées,  fur  les  moyens  de.  réuflîr; 
a^Nous  verrons  arriver  les  (bldats  de* 
»  tous  pays;  les  meffagers  aller  &.  venir* 
»  en  fecret,  ou  i.  découvert,.  Dans  Tari- 
»  mée.  retentiront  ,,tantôt,  des  crisde  joie? 
»  &  tantôt  des  crii  de  douleur.  Nous 
»  verrons  auflî  trpmpettes  &  tambours., 
^  jpliea  f9Xinette&,.  &:£oitrails  garnis  de: 
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^  grelots  ;  chevaliers  empreffés  dç  coin?^ 
9)  battre ,  répatidtrs  dans  la  campagne 
»  avec  leurs  pennoos  &  banderoles  ;  des 
»  rangs  bien  ferrés  de  gendarmes ,  rom^ 
»  pus  ;  maints  dards  décochés.  Nou^ 
»  pourrons  entendre  par  les  plaines  & 
7r  vallons  des  cris,  des  pleurs ,  des  gémilP 
a»femens,  des  hurlemens.  On  verra  les 
»  rois  entrer  promptement  dans  la  mê- 
»  lée.  Où  feront  les  bannières  royales» 
»  nous  verrons  fendre  à  coups  de  mafi- 
«>  fue  des  écus  &  des  cafques ,  trancher  . 
••des  cuîraffes,  porter  des  coups  mor*- 
»  tels,  les  tronçons  de  lance  enfoncés  de 
••'brifés  ;  &  feTon  pénètre  au  fort  de  U 
»  bataille  pour  y  faire  des  prifonniers  y 
»  c'.eft.  là  qu'on;  verra  maints  braves  ren- 
>3  verfés  de  leurs  chevaux ,  étendus  par 
y>  terre  ,  &  qu'on  en  verra  un  grand 
-  »  nombre  fe  faii?e  égorger  plutôt  que  de: 
aa  fe  rendre. 

»  L'Aigle  a  un  droit  fî  égal  à  celui 
a»  de  la  Fleur  (de  lis) ,  que  les  lois  ay 
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»  font  rien  ,  &  que  les  décrétalés  n'y 
»  font  point  contraires.  Ceft  pourquoi 
»  ils  iront  vider  leur  querelle  dans  les 
»  plaines;  &  qui  faura  mieux  fe  défen- 
9»  dre,  remportera.»  te 

Quel  étoit  le  droit  du  frète  de  faint 
Louis  ?  une  inveftiture  du  pape,  donnée 
contre  toute  juftice.  Quel  étoit  le  droit 
de  fon  adverfaire  ?  la  loi  de  fucceflîoa 
établie  pour  fes  enfans.  Le  préjugé  ab- 
(ïirde ,  qu  une  excommunicatiog^rendoit 
incapable  dTierîter,  &  qu  une  bulîe  con- 
facroit  lufurpation ,  ce  préjGgé  feul  pou- 
voir faire  balancer  tes  efprits.  Le  faint 
roî  de  France,  trop  jufte  pour  ne  pas 
défaproùver  d'abord  Tentreprife ,  céda 
luiHBême  à  Tafcendant  du  pontiâcat*^ 
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L  X  X  V  L 

AIMERI  DE  BELENVEI  ou 
BELENOI  ou  BEAUVOIR. 

Vj  e  troubadour ,  connu  fous  différens 
noms,  étoit  dun  château  appelé  \'Ef^ 
farta  dans  le  Bordelois ,  neveu  de  maî- 
tre Pierre  de  Corbiac ,  dîfent  nos  manuP 
crits.  Il  quitta  la  cléricature  ,  &  prit  le 
métier  de  jongleur.  H  compofa  pfufîeurs^ 
belles  chanfons  pour  madame  Gentille 
de  Ruis,  de  Gafcogne.  Il  refta  long- 
tems  pour  elle  dans  le  pays.  Après  quoi 
il  alla  eri  Catalogne ,  où  il  demeura  jufr 
qu  à  fa  mort. 

Selon  Noftradamus ,  qui  le  nomme- 
Aimeri  de  Belvezur ,  fa  belle  Gafcone 
étoit  de  la  maifon  de  la  Valette:  leur» 
amours  excitèrent  tant  de  murmures  ^ 
quil  fut  obligé  de  s'en  féparer  :  il  vint  à 
la  cour  de  Raimoud  Bérenger  V,  comte 
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de  Provencç  :  il  fit  beaucoup  de  ch^tt^ 
ions  à  la  louange  de  ce  prince  ,  &  de  (a 
femme  Béatrix  de  Savoie  ;  il  fut  amoiï- 
reux  d  une  princefle  de  cette  cour,^  nom- 
mée Barbofla,  qui  joignoit  à  la  beauté 
&  à  la  fagefle  une  parfaite  connoiflaoce 
des  fept  arts  libéraux.  »  Un  jour,  ajou- 
w  te  Thiftorien ,  qu'ils  fe  trouvèrent  en- 
»  femble  dans  Tappartement  de  la  prin*- 
9  cefle  Béatrix  ,  fille  du  comte  ,  Bar- 
MboiTa  ayant  laiiTé  tomber  un  de  fes 
9  gants ,  Aimeri  s^en^preffa  de  le  raffiaf- 
»fer,  le  baifa»  &  le  lui  préfenta.  Les 
9»  demoifelles  de  la  princefle  s'en  aper- 
»  curent  ;  elles  prirent  à  part  madame 
»  Bàrbofla  ,  &  lui  témoignèrent  leur 
a>  étonnement  de  ce  qu'elle,  fouffroit  de 
a»  pareilles  libertés.  Mais  elle  répondit , 
»  que  les  dames  d'honneur  ne  pouvoieot 
»  trop  accorder  de  faveurs  honnête^ 
a»  aux  poëtes>quiIes  immortalifoient  par 
9  leurs  vers.  La  princefle  Béatrix  appuya 
»  foa  fentimenr»  ce  Aimeri  fit  de,  cettd: 
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téponfe  la  matière  de  deux  chanfons , 
dont  il  adrefla  lune  à  Béatrix ,  &  l'au- 
tre à  Barbofla,  Quelques  texns "après ,  la 
dame  s'étaat  fait  religieuse  dai^s  un 
couvent,  où  il  n  étoit  pas  permis  de  par- 
ler aux  perfonnes  du  dehors ,  Ton  amant 
en  mourut  de  douleur.  Il  floriilbit  au 
cems  que  Raimond  Bérenger  fonda  dans 
les  montagnes  de  Provence  la  ville  de 
Barcelone ,  (  aujourd'hui  Barcêlonette ,) 
en  1255  ;  &  il  mourut  en  126^ 

Quoique  Noftradamus  ne  foit  pres- 
que jamais  excmt  de  mépri&s  ;  quoiqu'il 
donne  à  ce  troubadour  la  qualité  de 
bon  poëte  comique,  fans  qu'il  y  eût  alors 
de  comédie;  fon  récit  eft  confirmé  en 
différens  points  par  les  pièces  d'Aimeri 
de  Belenvei ,  ou  peut  (è  concilier  avec 
elles.  Il  y  en  a  vingt  ;  quelques-unes 
font  attribuées  à  d'autres  auteurs  ^  êc  la 
plupart  peu  intérefl^ntes. 
'  Diverfes  chanfons  galantes  célèbrent. 
unç  d^me  aimable ,  dotvt  le  poëte  s  eA; 
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VU  forcé  de  s'éloigner  par  les  difcours 
des  médifans.  Dans  plufieurs  chanfons 
de  même  efpèce ,  il  parle  d'une  dame  de 
fi  haut  rang ,  qu'il  n'ofe  lui  manifefter 
fon  amour  ;  &  il  fe  compare  àun  brave 
qui  veut  faire  la  guerre  à  un  plus  puiC- 
fant  que  lui.  »  La  main  de  cette  dame  , 
»  qu'il  vit  quand  elle  tira  fon  gant , 
»  lui  a ,  dit- il ,  enlevé  le  coeur  :  ce  gant 
»  a  rompii  la  ferrure  dont  il  avoit  fermé 
»fon  cœur  contre  l'amour.  Plus  il  la 
«voit,  plus  il  lui  découvre  de  beauté; 
a>  plus  il  penfe  à  elle ,  plus  il  lui  trouve 
a»  de  vertus.  « 

Ailleurs  ,  il  déclame  contre  Albert 
Cailla  ,  auteur  d'une  fatire  contre  les 
femmes  ;  il  loue  la  comtefle  de  Proven- 
ce, Aguéfine  de  Saluces,  &  fa  coufine 
la  comteffe  Béatrix ,  la  dame  de  Mafia , 
&  la  comtefle  de  Carret ,  (  italiennes  qui 
avoient  fuivi  en  Provence  Béatrix  de 
Savoie  ;  )  &  il  lés  exhorte  toutes  à  chafr 
fer  &  à  punir  cet  infolent. 
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On  ne  peut  douter  après  cela ,  qu  Ai- 
îneri  n'ait  habité  la  cour  de  Provence , 
comme  lé  dit  Noftradamu5.  Son  voyage 
en  Efpagne  eft  également  certain. 

Il  parle  dans  plufieurs  pièces  d'un 
Nugno  SandiQZ^  qu'il  appelle  fon  fei- 
gneur.  C'étoit  vraifemblablement  quel- 
que feigneur  de  Catalogne ,  dont  il  a  voit 
reçu  des  bienfaits.  Le  troubadour  pleure 
fa  mort  de  manière  à  rendre  fa  mémoire 
refpedable. 

»  L'affliâion  m'empêche  d'accorder 
»  l'air  avec  les  paroles  pour  bien  chan- 
»  ter;  &  fi  je  chante ,  ceft  comme  le 
«•  cigne  à  fa  dernière  heure.  La  mort  de 
»  Sanchez,  mon  feignsur ,  eft  le  fujetdé 
»  mes  larmes.  Mais  j'ai  tort  de  le  pleu- 
»  rer.  L'impie  feul  eft  expofé  à  la  mort, 
»  Ce  feigneur  n'a  fait  que  paffer  vers 
p  Dieu  qui  Tappeloit.  Hélas  !  toutes  les 

*  L^Hifloîre  du  Languedoc  feit  mention  ,  au 
commencement  du  treizième  /jècle,d*un  Nugno 
fanchez  »  âJs  du  comte  de  Rouffillon» 
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»  vertus,  qu*il  faifoit  revivre ,  font môr-^ 
»  tes  ;  &  tous  les  vices  vont  reprendre 
»  une  nouvelle  vie.  «  H  finit  par  des  priè- 
res pour  le  falut  de  Sanchei. 

Après  avoi^r  déclamé  ailleurs  contre 
fon  fiècle^  »  qui  eft  fans  gloire ,  dit- il , 
»  depuis  que  la  joie .  les  chanfons ,  la 
»  libéralité ,  les  loyaux  fervices ,  le  méri- 
•  te ,  la  valeur,,  la  magnificence  des  ha* 
»  bits  8c  des  tables ,  la  politefTe ,  la  ga- 
»  lanterie ,  ne  font  plus  en  confidéra- 
»  tîon  ;  ce  après  avoir  recommandé  de 
refliifciter  toutes  ces  vertus,  d*où  naîtront 
de  hauts  faits ,  qui  rétabliront  Thonneur 
du  fiècle ,  il  ajoute,  »  qu'ayant  été  avec 
»  beaucoup  de  joie  dans  la  Caftille ,  il 
»  eft  revenu  avec  beaucoup  de  regret 
»  de  ce  pays  où  il  a  fait  de  jolis  vers  » 
»  qui  ont  plu  au  roi,  amateur  des  bons  dûs 
»  &  des  bans  faits ,  ainfî  que  fon  aïeuU  « 
Ce  roi  de  Caftille  eft  fans  doute  Al- 
phonfe  X,  grand  protedeur  des  lettres , 
dont  le  cègne  commence  ea  12^2. 
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Une  chanfon  de  cinq  couplets ,  cha- 
que cQuplet  de  neuf  vers  de-  dix  fylla- 
bes ,  dont  toutes  les  rimes  font  mafculi- 
nés ,  nous  paroît  la  meilleure  pièce  de 
notre  poëte^En  voici  la  tradudion. 

,  »  Pur ,  loyal  &  fans  fauflèté ,  comme 
99  celui  qu'amour  a  fubjugué  entière^ 
»  ment  «  j'ai  fou£fert  mes  peines  fana 
»  murmures  ;  &  fans  être  aimé,  j'ai  long- 
a»  tems  aimé  votre  jolie  perfonne ,  à  qui 
»  j'ai  voué  mon  cœUn  Puifque  merci  ne 
»  fait  rien  pour  moi ,  me  retirerai- je  i 
n  non ,  je  ne  le  pourrai. 

»  J'attendrai  donc  avec  patience  & 
»  foumiffion  que  j'aie  de  vous  quelque 
V  aflîftance.  Tout  au  moins ,  belle  dame, 
»  quelque  tourment  que  j'endure ,  il  me 
»  fera  glorieux  d'efpérer  :  car  une  Tiche 
9»  &  noble  efpérance  vaut  mieux  qu'un 
»  vil  don.  Je  refterai  tranquillement  vo- 
»  tre  ami,  jufqu'à  ce  que  je  puillè  fans 
»  menfonge  vous  appeler  mon  amie, 
a»  Ceft  grande  folie  à  moi  ,  belle 
Tome  U.  P 
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9?  dame  ,  d'exalter  dans  mes  chânfons 
»  vos  chdwies  &  vos  vertus  »  quj  vous 
»  rendent  fupérieure  aux  beautés  qu'on 
a>  vante  le  plus.  Je  devrois  bien  plutôt 
>3  vous  oublier ,  que  d'augmenter  votre 
99  vanité  &  ma  confufion ,  en  rappelait 
93t  le  fouvenir  de  vos  grâces >  &  lextrêma 
a»  diftarice  de  mon  mérite  au  vôtre*  En 
x>  dirai-je  donc  du  mai  ?  non  ,  car  je 
a»  mentirois. . 

»  Mille  fois  dans  mes  rêveries ,  j'ai 
>»  réfolu  de  vous  faire  mon  humble  prie- 
ra re.  Mais  auffitôt  la  crainte  m'arrête  ; 
»  la  crainte  efface  ma  réfolution ,  com- 
as me  l'ardeur  de  la  chafie  fait  oublier 
»  au  chaffeur  Tobjet  de  fes  amours  \ 
»  Même  j'oublie  tout  quand  je  vou» 
9  rois  ;  &  jet  croirois  commettre:  une 
V  fa,ute  énorme ,  C  „  par  mon  impatien- 
a»  ce ,  je^n'expofois  à  perdre  le  pkdfir  de 
»  vous  voir  &  de  vous  parler.  . 
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»  Je  fais  bien  ,  madame  »  que  j'ai 

•'affez  de  fentiment  pour  votre  mérite  ; 

»  mais  je  n'ai  pas  une  naifTancev  afTez 

»  illuftre.  Du  refte ,  vous  n'avez  rien  à 

»  me  reprocher.  Je  vous  en  défie ,  vous 

»  &  Tamour.  Vous  n'auriez  pas  l'injurti- 

.  3J  ce  extrême  de  me  reprocher  mon  dé» 

93  faut  de  nobleffe.  Il  n'eft  pas  d'autre 

a*  noblefle  en  amour,  que  celle  d'un  cœur 

»  loyal  &  exemt  de  tromperie.  « 

Envoi. 

»  Brave  comtefle,  le  nom  de  Sobiras 

M  eft  répandu  au  loin  :  il  eft  par  tout  fî 

M  élevé  >  que  jamais  je  ne  m'af&anchirai 

99  de  votre  empire,  ce 

Cette  comtefle  eft  probablement  la 
même  que  Noftradamus  appelle  la  prin-i 
cefle  Barbofla. 


iM- 
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«  I      I    .."    ..  I  i^tZgi    ■■  ^ 

L  X  X  V  I  I. 

AIMERI  DE  BÈLMONT. 

JL  o  u  T  cç  que  nous  pouvons  dire  de 
ce  troubadour ,  c  cft  cju'il  étoit  contem-  ♦ 
porain  du  précédent ,  puifqu  il  adrefla 
une  pièce  à  la  comtefle  de  Sobiras,  com- 
me Aimeri  de  Belenvei.  Cette  pièce 
galante ,  la  feule  qui  nous  refte  de  lui , 
ne  doit  pas  être  confondue  dans  la  foule; 
il  y  a  une  certaine  élégance  &  du  fentî- 
ment.  Mais  on  y  trouve  mot  pour  mot 
quelques  traits  que  nous  avons  vus  ail- 
leurs ;  &  le  poëte  paroît  mériter  le  repro-  i 
che  de  plagiât.                                                 Ij 

»3  On  ne  croira  plus  que  les  chagrins  ; 
»  les  foupirs ,  les  gémiflemens ,  les  lar- 
9»  mes  »  les  tourmçns ,  les  veilles ,  &  les 
»  paflSons  iong-tems  malheureufçs  puit- 
»  fent  abréger  les  jours  de  perfonne , 
9puif(}ue  les  mens  ne  font  pa$  finist 
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a^  Non ,  je  n'ai  point  foi  à  la  mort  d'An- 
m  dré  de  France.  Nul  amant ,  nul  péni* 
a»tent  ne  fouf&it  jamais  ce  que  j'ai 
9^  fouâert  plus  de  cinq  années  entières , 
a»  auprès  de  celle  que  j  adore.  La  plus 
»  grande  faveur  que  j'en  obtins  étoit  de 
»  ne  pas  me  haïr  ;  tandis  que  j'aimois 
a»  mieux  être  à.  elle  ,  que  d'avoir  fans 
a»  elle  l'empire  du  monde.  Je  trouve 
9>  plus  de  douceur  à  la  défirer  qu'à  bai- 
>*  fer  toute  autre.  Je  refte  ici ,  fon  pau<* 
»  vre  efclave ,  laiffant  ma  terre  &  beau- 

»  coup  de  bons  biens Si  Dieu 

»  m'accordoit  la  riche  poffeffion  de  fon 
3>  amour ,  le  roi  Philippe  ne  feroit  |n 
>3  comparaifon  de  moi  qu'un  fîmple  vaf* 
»fal. 

M  Son  mérite  eft  fi  éclatant ,  fa  jolie 
»  perfonne  fi  pleine  de  grâces  &  de  per- 
a»  feâions  »  que  qui  en  diroit  la  vérité 
»  paroîtroit  un  conteur  de  fables.  Car 
8»  de  même  que  la  mer  reçoit  toutes  les 
f>  eaux  du  monde  ,  de  même  elle  ea 

Piij 
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»  réunit  toutes  les  vertus  &  toutes  hi 
a»  perfedions.  Qui  pourroit  décrire  les 
»  charmes  de  fa  perfonne  ,  dotit  Téclat 
a»  efiace  la  fraîciieur  d^  la  rofe ,  &  la 
•  blancheur  de  la  neige  ?    - 

»  Votre  loyal  vaflal ,  madame ,  votre 
»  humble  efclave  ,  votre  fincère  ami , 
m  vous  cof>Jure  de  .ne  le  plus  faire  lan- 
»  guir.  •  • .  •  Ne  croyez  ni  les  médifans 
»  ni  les  jaloux.  Je  ne  fuis  point  de  ces 
ai  amans  frivoles ,  qui  n  aiment  que  pour 
x>rire  &  pour  faire  les  indifcrets.  Je 
m  crains  tant  de  découvrir  mes  feux , 
a>  que  je  n  ofe  devant  le  monde  ni  vous 
»  jroir  ni  vous  regarder ,  quoique  j'en 

jj  meurs  d  en  vie Je  gémis  &  je 

»  foupirè  quand  il  me  faut  féparer  de 
»  vous.  « 

Le  premier  envoi  eft  au  franc  &  no- 
ble roi  d*Aragon ,  (  Jacques  I  ,  fans 
doute.  )  Lé  poëte  a  grande  envie  de  lui 
voir  commander  les  armées  :  »  car  il 
m  n'eft  chrétien ,  SafaGn  ni  Juif,  qui  fa:-? 
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t»  che  mieux  que  lui  en  faire  un  fi  bon 
»  ufage.  ce 

Le  fécond  envoi ,  i  la  comteflè  de 
Spbiras ,  »  que  Dieu  a  placé  au-deiTuB 
53  de  tout  ce  qui  exifte.  « 

Run  ntfl  beau  que  le  vrai.  Boileau 
avoit  raifon  de  le  dire  ;  &  cependant, 
comme  prefque  tous  les  poëtes  ,  Boi- 
leau à  quelquefois  outré  &  lafatire  &  la 
louange  :  mais  avec  quel  art  &  quel  et 
prit?  Si  le  faux  peut  déplaire  fous  fa 
plume,  que  fera-ce  de  tant  d'exagéra*- 
tions  faftidieufes ,  où  il  n'^  point  vDiîé 
par  les  charmes  du  talent  ?        « 


Pîv 
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L  X  X  V  I  I  I. 

BARTHELEMI   GIORGl 
,    &BONIFACE  CALVO. 

XJéux  Italiens  diftingués  figurent  ici 
au  milieu  des  Itroubadours.  On  ne  doit 
pas  s'en  étonner,  puifque  la  poéfîe  pro- 
vençale avoit  des  charmes  pour  cette 
Dation  fpirituelle  ;  que  les  deux  langues 
ont  une  affinité  fenfible  ;  enfin ,  que  les 
«S'oifades  réunifToient  fouvent  les  deux 
peuples* 

Barthelemi  Giorgi  étoit  un 
gentilhomme  de  Venife ,  d'une  famille 
qui  a  donné  un  doge  à  la  république  en 
r  3  !©•  Le  manufcrit  de  Vérone  le  qua- 
lifié d'honnête  marchand.  Mais  tous  les 
nobles  Vénitiens  exerçoient  alors  la  pro- 
feflîon  qui  les  avoit  enrichis  ,  ayant 
leurs  comptoirs,  leurs  vaidèaux ,  &  allant 
eux-mêmes  aux  Échelles  du  levant  exé- 


DES  Tkoubadouks.  54JI2 
*uter  leurs  entreprifes  de  commerce, 
Giorgi,  aflbcié  avec  d'autres  négocians 
dans  une  pareille  entreprife ,  s'embarqua 
pour  la  Romanie*  Des  corfaires  Génois 
attaquèrent  de  nuit  fon  vaifleau  ,  s*en 
rendirent  maîtres ,  &  emmenèrent  l'équi- 
page prifonnier.  ; 

Gènes-  &  Venife  ,  brouillées  depuis 
long-tems  par  une  rivalité. dangereufe, 
fe  faifoient  alors  une  guerre  ouverte  & 
opiniâtre.  La  chute  de  l'empire  latin  de 
Conftantinople  etii262  fut  la  càufe  de 
cette  guerre  ,  les  Génois  étant  .poui 
MichelPaléologue,  &  les  Vénitien?  coiv 
tre.  Ceux-ci  eurent  prefque  toujours  l'a- 
vantage ,.  foit  padi?  ia  fupériortté  de  leurs 
forces ,  (ok  par  les  difTentions  intefiines 
de  leurs  ennemis  ;  car  Gènes  étoit  ui^ 
.théâtre  de  difcordes^ 

Pendant  que  Giorgi  7  languiflbit  dans 
les  fers.  Boni  FACE  CAi.vo,  noble 
Géi^ois,  troubadour  comme. lui ,  réfugié 
toia  de  fa  patrie  »  compQfa  un  fove&te 
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OÙ  les  deux  peuples  rivaux  femblent  êg9^ 
lement  attaqués» 

^  Je.JEie  fuis- point  fâché  de  n'être  ni 
9»efHQ2é,,  ni  chéri  de  cette  méchante 
»  nation  génoife.  Je  méprife  ion  amitié  •  • 
9  elle  neO:  pas  faite  pour  tm  homme 
3»  ami  de  la  vertu.  Ses  divifions  cepen- 
^  dant  m  affligent.  Si  elle  vouloit  y 
?»  mettre  fki  »  fa  puifTance  1  emporteroit 
»  aifémenc  fur  tous  ceux  qui  la  maltrai- 
p  tent. . 

»  Ah  f  Génois ,  qa'eft  dcyemie  la  va-- 
>  teur  que  vous  aviez  coutume  de  fîgna^ 
I»  1er  y  com:re  un  peuple  dont  les  exploits 
■»  éclipfent  tellement  les  vôtres,  que  touâ 
j» vos. amis  en  font  confternés  ?  Ceflèfe 
»  vos  difcordes ,  &  penfezr  à  remettre  le 
PI  frem  dans  la  bouche  de  ces  rivaux 
»  arrogans:  ils  vous  bravent»  piu'c^  qu  ife 
»  votfô  voient  défunis. 

»  Ma£s  vos  démâlés  ibnt  montés  ati 
^ point,  que  s'ils  ne  tombent,  ils  vous 
;» lieront  tomber  vous-mêmes»  Tandis 
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»  qu  on  vous  attaque ,  vous  vous  atta- 
a»  quez  ^es  uns  les  autres  ;  &  rennemi 
»  viâorieux  ne  retire  aucune  gloire  de 
a»  (es  triomphes  s  cat  il  ne  les  ^loitcpia 
^  vos  diflentions  •  *  é  «  «  • 

•  »  Voyant  que  vous  ne  ^pen&z  point 
»  à  vous  venger ,  ils  fe  vengent  d  avoir 
»  été  fi  fouvent  mal  menés  par  vous , 
a>  qu  on  leur  reproche  prefque  en  tout 
»  lieu  que  trente  des  leurs  Ti'o(bientp38 
T»  en  attendre  trois  des  vôtres. 

p  Sachez ,  Vénitiens ,  que  vous  atset 
»  grand  befein  d'av4)ir  Diett  de  votre 

•  côté  contre  les  Génois.  Maâgc^'fon 
»  aflîftance ,  ils  ont  feit  fur  vous  de  ti- 
>>ches  captures ,  dont  vous  avez-beau^ 
^  coup  de  regrets.  «  ^ 

•  Cette  pi^cé  où  PhoiiA^ûr'  dîç  Venife 
étoit  attaque ,  échauÔk  le -^sèle  pattiotis 
que  de Giorgi.  Il  fe  monnaie ^Hampion 
de  fa  patrie,  dans  une  réponfe  dont  nous 
-allons  donner  la  fubftance.  '  ' 

•  Je  fuis  biêh  étonné  de  4a  okanfû^  » 

Pvj 
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a»  à  caui^  de  Ton  auteur,  qui  eft  d'aîUeuri 
»  en  droit  de  me  plaire.  Avec  du  mérite 
3»  &  du  favoir ,  on  doit  plus  qu  un  autre 
»  prendre  garde  à  ce  qu  on  dit.  Autre- 
»  ment,  fi  Ton  s'égare ,  comme  ce  n'eft 
»  point  défeut  de  lumières,  on  perd  fa 
p  réputation. 

»  S'il  avoit  fuivi  de  bons  confeils ,  il 
a>  n  auroit  pas  été  forcé  de  convenir  qiie 
»  les.  Vénitiens  ont  fort  abaifle  la  puif- 
»  fance  déà  Génois.  En  vain  il  l'attribue 
iPiàr}eurs  difcordes  ;  cette  caufe  n  eft  pas 
»  un/  foi^agement  à  leur  mal. 

»  Les  Qénois  ont  fi  bien  fait  dans  la 
»  guerre,  que  leurs  diiTentions  (èmblent 
»neJettr.  ^voir  nui  en  rien.  Jamais  ea 
»  combattant  il  ne  leur  manqua  qu  ua 
^'courag»  hi^idiâc toujours  bien  armés» 
»  &  fottv§}it;djeux  contre  un, 

»  Il  préiend  que  les  Génois  ont  au- 
»  trejbis  téniu  en  bride  les  Vénitiens. 
»  Qu'il  fe  fou.vie^nne ,  s'il  lui  plaît ,  qu'un 
^  feul  V^âeau  véoitien  çmmena  pri(oQ« 
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fc>  mers  trois  vaiffeaux  génois  ;  w&  ^lu^ 
»  les  Vénitiens  n  ont  point  eu  de  guerre, 
»  dont  à  la  fin  ils  ne  fe  foient  tirés  à  leur 
»  honneur. 

»  S'il  voxiloit  pafièr  pour  homme  fen- 
»fé,  ilnauroit  pas  dit  des  fauflètés  évi* 
»  dentés  y  il  n'auroit  pas  dit  que  trois 
».lâches  ont  mieux  valu  que  trente  bra- 
»ves.  Pourra-t-il  répondre  aux  trois 
»  vaiflèaïax  pris  par  un  feul  ? 

»  Je  me  crois  quitte  maintenant  avetf 
V  ce  poëte  ;  &  s'il  ne  s'en  contente  pas  ; 
»  qu'il  s'informe  des  fiiîts  méhiorables 
»  des  Vénitiens  ,  des  conquêtes  qu'ils 
»  doivent  à  leur  vaillance ,  de  leurs  vic^ 
»toires  fur  Gènes  &  fur  L'empire  grec: 
9  il  jugera  s'ils  ne  valent  rîem 

»  Vénitiens ,  celui  qui  avance  que  les 

»  Génois  vous  ont  maltraités ,.  ignore  les 

»  pertes  terribles  que  vous  leur  avez  fait 

»  fouSrirtant  en  hommes  qu'en  argent»  «t 

Envoi. 

»  Boniface  Calvo  >  je  vous  envoie 
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a»  mon  (irvente ,  &  vous  iprie  4^  ne  vouf 
,  a>  point  fâcher  de  ce  que  je  vous  dis  s 
9»  peut-être  me  devez-vous  favoir  gré  de 
»  fupprime.  « 

£n  élaguant  même  cœ  pièces,  je  crmns 
qu  on  ne  les  trouve  trop  longues.  Ules 
font  foibies  de  penfées  &  de  ftyle  ;  «lies 
manquent  d'images  &  de  chaleur^  Mais 
il  y  a  des  traits  piquans  avec  une  ingé- 
nuité fans  art  ;  &c  1  «fprit  de  jliloufie  na* 
tionate  s'y  montre  au  naturel ,  quoique 
.  tempéré  par  des  ménagemens. 

Une  choie  qw-fait  honneur  aux  deux 
troubadours  >  ceft  qu'ils  devinrent  amis 
après  cette  efpèce  de  combat.  Calvo 
eâima  Giorgi  d'avoir  eu  le  courage» 
étant  prifonnier  des  Génois ,  de  foutenir 
contre  eux  l'honneur  de  Venife  5  il 
avoua  qu^il  avoir  eu  tort  de  mal  parler 
des  Vénitiens  ;  &  il  en  fit  des  excufes  à 
ion  rival.  Dans  notre  (îècle  depoliteilê  » 
cette  réconciliation  focâraire  pafïèroit 
pom:  un  phénomène.  Que  des  -auteurs 
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Viennent  à  s  attaquer  :  celui  qui  a  raifoa 
peut  s'attendre  prefque  toujours  à  la 
haine  de  Tautre. 

Giorgi  étolt  encore  prifonnier  lorP 
que  Charles  d* Anjou  ^  fr«:e  de  S.  Louis» 
5  empara  du  royaume  de  Naples ,  que 
Qément  IV  lui  avoit  donné  par  un^ 
bulle.  Le  jeune  Gonradin ,  fils  &  héri- 
tier de  l'empereur  Conrad ,  fut  la  viâi- 
me  &  de  là  politique  de  Rome ,  &  de  la 
•barbarie  du  prince  françois*  Charles , 
«près  l'avoir  vaincu ,  le  fk  périr  fur  ua 
échafaud  ea  126S\  ainfi  que  le  duc 
d'Autriche  Ton  allié.  Henri  de  Çaftiile> 
£ls  d' Alphonfe  X ,  qui  étoit  venu  à  foit 
fecours ,  auroit  peut-être  fubi  le  même 
fort  »  s'il  R  avoit  été  parem  du  comte 
d'Anjou.  Ce  conquérant  fanguinaire  fe 
rendit  exécrable  aux  Italiens  ;  &  Giorgi 
femble  n'avoir  été  que  l'organe  de  leurs 
fentimens  >  dans  un  (irvente  où  il  expri- 
me  ainfi  (k  douleur  : 

»>  &  le  monde  totoboit  en  mxm 
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9  d'une  manière  épouvantable ,  fî  tout 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  étoit  en* 
9>  feveli  dans  les  ténèbres ,  je  n  y  auro« 
»  point  de  regret  ;  puifque  le  roi  Con- 
9»  radin ,  par  qui  régna  la  vaillance ,  8c 
m  le  duc  Frédéric ,  la  gloire  de  T Autri- 
»»  che ,  riches  Tun  &  l'autre  en  honneur 
a>  &  en  mérite ,  ont  été  fi  méchamment 
»  mis  à  mortr  Maudit  foit  le  fîècle  qui  a 
»  vu  commettre  un  fi  grand  fbrfidt  ! 

»  Comment  ar-je  la  force  de  déplorer 
»  ce  défaftre ,  dont  la  feule  idée  devroit 
»  me  faire  mfourir  fur  le  champ ,  moi  & 
»>  tout  homme  vertueux  ?  Car  il  n  y  eut 
m  jamais  perfonne ,  que  te  moins  vail- 
le lant  des  deux  ne  furpafsk  de  bea\f- 
•  coup.^.r»^ 

»  Le  roi  Conradîn ,  n*ayant  pas  en- 
»  Gore  vingt  ans^,  aîmoit  Diea ,  la  droi- 

»  ture ,  la  juftice  &  la  fcience Le 

*>  plus  libéral ,  auprès  de  lui ,  n'auroit 
a>paru  qu'un  gueux  ;  tant  il  donnait 
I»  âc  dépenfoit  généreufement  :  ami  des 
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b»  bons  ,  ennemi  des  méchans  ,  à  qui 
a>  pourtant  il  ne  fmfoit  jamais  d  mjufii* 
»  ces. 

>•  Et  dans  le  bon  duc  Frédéric ,  fe 
Mtrouvoient  tant  de  vertus  eftimables, 
)3  qu'il  eut  la  capacité  des  plus  grands 
9>  rois«  Loyal  en  difcours  &  en  manières, 
»  gracieux  en  tout  point  »  on  ne  peut 
m  lui  reprocher  aucune  faute  d'impor- 
»  tance. 

a>  Sans  doute ,  la  mort  de  ces  deux 
a»  princes  a  beaucoup  o£knfé  Dieu.  Mais 
8»  puifqu'il  a  permis  un  tel  malheur ,  ït  a 
8»  jugé ,  je  le  crois  fermement ,  que  le 
»  monde  n'avoit  point  de  lieu  affez  haut 
9>  pour  les  placer.  Ceux  qui  jouifTent 
9>  des  joies  incorruptibles ,  doivent  avoir 
m  trois  fois  plus  deplai/îrj  depuis  quiUont 
a»  fi  bonne  compagnie. 

»  Hélas  !  comment  tes  Allemands 
>>  pourront-ils  furvivre  à  cette  perte  ?  ils 
m  ont  perdu  toute  leur  gloire  avec  leurs 
?»  princes  s  ils  feront  dans  Topprobre* 


5T4      HîST.   LITTiSRAlRB 

9>  Les  gens  de  bien  vivront  comme  eux: 
«  dans  labjeâion  :  tant  Charles  d'Anjotl 
»*  eft  leur  ennemi  I  II  n'aura  garde ,  pour 
»  cette  raifon ,  de  taiiler  la  vie  à  Don 
*  Henri  (  de  Caftille)  ;  car  il  connoît  le 
»  grand  courage  des  Efpagnols  ;  &  il 
»  facrifîera  encore  cette  victime  ,  pour 
»  faire  dire  qu'il  ne  les  craint  point*  « 
Prbjiïbk   Ekvoî. 

»3  Brave  nation ,  penfez  éternellement 
93  à  la  mort  de  ces  princes  »  &  à  ce  qu'ils 
»  diroient  fî  vous  foufiriez  un  pareil  oo- 
»  trage»  Et  toi,  Alphonfe  roi  de  Çaftit- 
m  le  »  (bnge  fî  un  roi  peut  être  efUmé  » 
■»  en  laiiTant  impuni  le  déshonneur  de 
p»  fon  frère,  ce 

Second   Envoi. 

a»  Hommes  loyaux  &  counois ,  fou-^ 
9>  venez-vous  que  cette  complainte  a 
a»  été  faite  far  un  air  gai  fr  plaifant. 
a»  Sans  cela,  je  croi^  qu'on  rfauroit  pu 
9»  la  chanter  Jii  l'entendre:  tant  eft  horr 
4»  rible  le  malheur  qu'elle  dépeint;  « 
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Chanter  fur  un  air  gai  des  chofes'fi 
lamentables  >  eft  une  de  ces  bizarreries 
qui  caraftérifent  le  goût  d'autrefois. 

Les  préparatifs  de  S.  Louis  pour  fa 
i^conde  croifade  »  offrirent  au  trouba- 
dour un  autre  fujet  de  vers  ;  &  il  le  fai- 
fit  avec  d'autant  plus  d'ardeur  ,  qu'il 
efpéroit  devoir  bientôt  fa  liberté  au  roi 
de  France  »  dont  les  ambafladeurs  négo- 
cioient  une  paix  entre  Gènes  &  Venife« 
Sa  pièce  a  quelques  traits  intéredknsL 

»  Je  veux  dire  en  chantant  le  fujec 
a»  qui  me  rend  moitié  joyeux ,  moitié 
9  (aché.  Tai  une  vive  affliâion  dans  le 
»  cœur ,  quand  je  fonge  au  grand  af* 
»  front  que  fouflSre  la  terre  où  Dieu  na- 
»  quit  &  mourut.  Mais  j'ai  le  cœur  rem- 
»  pli  de  joie ,  quand  je  fonge  qu'elle  (era 
A  vengée  par  le  grand  roi  Louis  de 
»  France.  Il  va  partir  pour  châtier  ley 
9  infidclles.  Avec  lui  font  de  bons  jou- 
>  teurs  de  lances ,  des  coupeurs  de  janw 
9  bes  Se  de  bras,  de  forts  aflaillans  »  de 
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»  braves  gens  pour  renforcer  les  bataiï- 
9  Ions  &  les  efcadrons  dans  la  mêlée  ; 
»  couvens  de  belles  arn>es ,  &  montés 

»  fur  de  vigoureux  courders 

»  Le  grand  roi  de  Navarre  (  Thibaud 
»  II,  comte  de  Champagne)  accompa* 
»  gne  ce  prince ,  &  brûle  d'ardeur  de  fe 
»  diftinguer  par  de  hauts  faits  pour  le 
»  fervice  de  Dieu.  Le  glorieux  comte 
9  de  Touloufe  (  Alphonfe  de  Poitiers , 
9  frère  de  S.  Louis)  fait  en  cette  occa- 
9  fîon  plus  que  fa  fortune  ne  comporte* 
9-  Qu'on  ne  reproche  pas  au  roi  d'An-», 
aigleterre  (Henri  III)  de  différer  un 
9  peu ,  faute  de  pouvoir*  Car  il  veut 
»  tenir  fa  promefle,  &  fe  couvrir  de 
»  gloire  en  l'exécutant.  Non ,  malgré  ce 
9  retard ,  il  n'y  aura  pas  une  aâion  où 
»  il  ne  fe  trouve  en  perfonne  :  il  égalera 
ailes  plus  valeureux;  il  mènera  d'auill 
9  puiiTans  fecou^s  qu'aucun  autre  prince» 
9»  Je  parlerob  volontiers  de  tous  les  ba*. 
ip  rons  qui  accourent ,  j'immortaliferois 
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^  leur  gloire  :  mais  il  y  en  a  tant  que  ]6 
»ny  pourrois  fuffire.  Que  Dieu  leut 
»  donne  éternelle  félicité  !  « 

La  médiation  du  roi  de  France,  jointe 
à  celle  du  pape ,  ne  produifit  point  l'a- 
vantage que  Giorgi  s'en  promettoit.  Au 
lieu  de  paix ,  les  deux  républiques  firent 
feulement  une  prolongation  de  trêve* 
Les  prifonniers  ne  furent  pas  délivrée. 
Ceft  de  quoi  fe  plaint  le  troubadour 
dans  un  fîrvente  diâé  par  le  chagrin  » 
où  il  exhale  fa  bile  contre  les  Génois , 
fans  épargner  même  S.  Louis. 

»  Les  Génois ,  qui  avoient  coutume 
»  de  fuivre  Dieu  eô  tout ,  fe  montrent 
•>  maintenant  pires  que  des  Juifs.  Car 
V  Juifs  n^  renégats ,  après  avoir  fait  la 
»  paix ,  ne  voudraient  retenir  des  pri- 
»  fonnieis  ;  &  les  Génois  veulent  en  re- 
»  tenir  près  de  deux  mille ,  pour  les  faire 
»  périr  de  mifere ,  quoiqu'ils  fâchent  que 
»  le  moindre  les  furpafïè  tous  en  mérite. 
9»  Ayeuglés  par  4'orgueil ,  ils  ne  confîdè^ 


ÎJ5^8  HiST.  LIT^TÉRAIKB 
»  rem  ni  Dieu  ni  rhumanité*  • . .  •  Cette 
ai  conduite  m  eft  fi  odieufe,  que  je  nom- 
»  merai  celui  qui ,  pouvant  fauver  tant 
»  de  braves  gens ,  leur  procure  une  fin 
m  cruelle  pour  n'avoir  pas  infiflé  fur  leur 
»  délivrance:  il  eût  obtenu  leur  liberté, 
9  en  témoignant  quelque  chagrin  de 
•  leurs  maux. 

»  Ah  !  roi  de  France ,  vous  qui,  pout 
»  la  défenfe  de  Dieu ,  avez  voulu  em* 
»  ployer  votre  cœur  ,  votre  corps  & 
»  vos  biens,  de  quoi  tout  le  monde  vous 
»  loue ,  comment  avez-vous  été  capable 
»  d'une  pareille  adion  ?  Vous  avez  ou- 
»  blié  votre  honneur.  Dieu  par  fa  clé- 
»  mence  en  a  oublié  le  châtiment.  Mai» 
»il  ne 'l'oubliera  point  dans  l'autre  vie, 
»  fi  la  croifade  ne  vous  en  obtient  le 
p  pardon. 

»  Honneur  de  la  chrétienté,  que  Dieu 
»  vous  infpire  l'envie  de  réparer  votre 
»  faute ,  &  d'arracher  aux  tourmens  des 
e  malheureux  près  de  périr»  Yoys  le  pous; 
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»  rez  fans  peine  ;  un  motyde  recomman- 
9  dation  fuffira. 

»  Avant  que  j  eufTe  fini  ce  chant  »  Dieu 
9  a  condamné  ce  roi  de  France  à  la 
a>  mort  »  &  quantité  d'autres  çà  &  là  à  de> 
3»  cruels  fupplices.  Il  convient  donc  que 
»  le  nouveau  roi  de  France  failè  cette 
3»  réparation ,  tant  pour  Dieu  que  pour 
»  fon  honneur.  « 

Cet  elprit  &  ce  ton  dévots  regnoient- 
généralement  ;  &  chacun  les  appliquoit 
au  gr^  de  fa  fantaifie*  Ce  qui  déplaifoit 
à  un  homme  ,  il  le  jugeoit  otfenfe  de 
Dieu  :  iliobligeoit  Dieu ,  en  quelque 
ibrte ,  à  le  venger;  8c  la  mort  de  S.  Louis 
dans  la  croifade  devenoit  une  punition 
divine ,  de  ce  qu'il  n  avoit  pas  tiré  Gior^ 
gi  de  la  prifon  des  Génois.  Combien  de 
bonnes  âmes  difpofent  de  même,  encore 
aujourd'hui ,  de  la  volonté  de  Dieu  ? 

Du  moins  les  vœux  de  notre  poëce 
furent  exaucés  par  le  fuccefleur  de 
iaint  Louis.  Philippe  le  Hardi  proçu^^ 
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en  T270  un  accord  entre  Gènes  S 
Venife.  Remis  en  libené ,  Giorgi  retour- 
na dans  fa  patrie.  La  Morée  appartenoic 
aux  Vénitiens  ,  depuis  que  les  croifés 
avoient  prisConftantinople  fur  les  Grecs. 
Le  doge  l'y  envoya  ,  apparemment 
pour  quelque  commiffion.  L'hiftorien 
provençal  dit  qu'il  y  devint  amoureux 
d  une  noble  dame  du  pays ,  &  qu  il  y; 
finit  Tes  jours. 

Nous  avons  dix-huit  pièces  de  ce 
troubadour,  dont  quelques-unes  offrent 
un  enchaînement  bizarre  des  mêmes  ri- 
mes &  des  mêmes  mots ,  auquel  il  atta« 
choit  beaucoup  de  ^valeur.  La  plupart 
de  Tes  chanfons  de  galanterie  ne  con-^ 
tiennent  que  des  lieux  coçamuns. 

Un  firvente  curieux ,  où  il  fe  plaint 
amèrement  des  critiques ,  où  il  parle  en 
poëte  piqué  &  mécontent  de  fon  art, 
me  paroît  digne  de  fixer  l'attention  , 
non-feulement  p^rce  que  Tamour-propre 
tfauteui:  s*y  montre  tel  qu'il  fut  toujours, 

mais 
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maïs  encore  parce  qu'il  prouve  quuti 
auteur  faifoit  alors .  confiftcr  fa  gloire 
dans  ce  qui  méritoit  davantage  d'être 
critiqué ,  dans  robfcurité  laborieufe  du 
ftyle. 
.  »  Maudit  foit  celui  qui  m  apprit  l'art 
»  des  vers  !  car  jamais  je  n'en  ai  eu  da 
»  plaifit.  Quel  profit  peut-il  y  avoir  ; 
»»  puifque  de  mille  perfonnes ,  .pas  une 
v.n'a  fuffifamment  d'efprit  pour  enten- 
»  dte  un  chant  d'Elias  ?  Beaucoup  de 
»gens  fe  piquent  d'être  bons  trouba- 
a^dours.Mais  qui  ne  fauroit  que  cç  qu'ils 
»  favent  la  plupart ,  pourroit  fe  vantée 
»de  ne  fa  voir  pas  grand'cliofe.  Faire 
»  des  chanfons  me  déplaît  autant  au- 
*a. jourd'hui ,  que  j'y  trouvai  autrefois 
«d'agrément.  On  traite  ce  métier  de 
apiolîe-;  &  je  ne  puis  le  trouver  moi- 
-même raifonnable  ;  car  il  n'en  revient 
»  aucun  honneur.  Un  chant  eft-il  obfcur 
97, (f  de  grand  prix  ?  prefqije  perfonne  ne 
ôf  .r^tatehd.  Eft-il  clair  ?  perfonne  n'en  fait 
Tome  IL  Q 


^S2     Ht  ST.    LITTÉRAIRE' 

a»  de  cas.  Deux  de^  meilleurs  jongleur^ 
»  de  ce  pay»  en  font  bien  la  preuve  :  ils 
»  ont  critiqué  tous  deux  une  de  mes 
vchanibns,  où  il  n'y  avoit  pas  un  mot 
a»  à  reprendre.  •  •  •  •  Qu  on  ne  croie  pas 
i>  cependant,  que  je  prâende  être  habi- 
^  le  en  tout.  Je  fais  le  contraire  »  &  qu'il 
i5  y  a  beaucoup  de  chofes  que  je  ferois 
*5  fort^fea qu'on  m*apprît.  Je  ne  veux 
»  donc  nïj  me  louer  ni  me  déprimer, 
j»  Mais,  comme  à  l'ouvrage  on  connoît 
»  l'ouvrier,  on  peut  voir  à  mes  chanfons 
9»  ce  que  je  vaux  dans  l'art  de  faire  des 
»  vers  fubtiU.  « 

Nous  avons  perdu  de  vue  Boniface 
Çalvo ,  depuis  fa  difpute  avec  Giorgi. 
Voyons  la  fuite  de  fa  viç  &  de  fes  ou- 
vrages.   —      ' 

Ce  noble  Génois,  ayant  quitté  h  pa- 
trie pour  fe  fouftraire  à  la  fureur  des 
Caftions,  fe  réfugia  auprès  d'Alphonfe  X» 
foi  de  Caftille.  Le  goût  de  la  poéfie  pro 
vençale,qui  régnoit  à^la  coyr  <i'Aîphon- 
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fe  comme  ailleurs,  lui  procura  de  la  con- 
iîdération  &  la  faveur  du  fouverain.  Il 
devint  amoureux  d'une  dame ,  remplie 
de  beauté ,  de  joie  &  de  vertu,  félon  les 
•termes  de  rKîftorien.  Après  de  vains 
efforts  pour  lui  plaire,  choqué  de  (es 
mépris ,  il  fe  vengea  par  un  firvente  très- 
^rgueilleux. 

»  Je  me  reproche  de  mètre  attaché  à 
»>une  dame,  qui  n*a  pas  fu  connoître 
*>  toute  la  gloire  qu'elle  pouvoit  retirer 
»  de  mon  fervice.  Mais  fi  j-eus  aflèz  peu 
•>  de  fens  pour  placer  mal  mon   affec- 
ta tion ,  je  me  fuis  du  moins  corrigé.  Que 
scelle  qui  m*a  méprifé  n'en  Toit  pas  fi 
5*  fière.  Elle  perdra  l'honneur  que  lui  fai- 
»  foit  mon  amour.  Ma  raifon  revenue 
»  me  portera  bientôt  ailleurs.  Je  ceilèrai 
^  de  célébrer  fes  appas  &  fon  mérite» 
»  Je  ne  puis  lui  faire  un  plus  grand  mal  ; 
«»  &  quand  je  le  pourrois ,  je  ne  le  ferois 
»  point  :  car  je  fuis  moins  irrité  contre 
»»  elle  que  contre  m^^n  cœur ,  qui  m'int 

Qij 
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»  pira  une  fi  malheureufe  folie.  Jamais 
»  je  ne  me  livrerai  à  fes  caprices ,  pour 
»  aimer  des  regards  &  des  airs  trom- 
•>  peurs,  ce 

Il  porta  fes  vceux  encore  plus  haut; 
& ,  félon  Noftradamus ,  la  propre  nièce 
du  roi  Alphonfe  en  fut  Tobjet.  Les  çban- 
ions  de  Calvo  pour  fa  nouvelle  mai- 
treffè  prouvent  qu  elle  écoit  d'un  rang 
très-illuftre. 

Tantôt  il  la  conjure  d'avoir  plus  d'é- 
gard à  fa  conduite  qu'à  fa  naifTance,  qui 
n'eft  point  d'une  élévation  proportionnée 
à  la  Jîenne.  Tantôt  il  avoue  que  ç'eft  fo- 
lie d^  fouhaiter  même  qu'elle  prenne  en 
gré  fon  ^mour ,  &  l'accepte  pour  fon 
ferviteur.  Si  Dieu  voulait  aimer  unedante 
de  ce  bas  monde  ^  il  aurait  de  quoifefatis- 
faire  dans  celhrlà.  Parmi  tant  d'Idées 
Jbizarres  où  Dieu  fe  trouve  compro^ 
pais ,  je  n'en  ai  point  encQrç  vu  dç  Q. 
étrange, 

i^a  n^ort  dç  cçttç  jpaîtr^flfe  ,  &  le 
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dérefpoir  qu'il  en  @ut ,  lui  digèrent  une 
chanfoii  non  moins  emphatique* 

3>  Mes  ennemis  eux-mêmes  ne  peu- 
>»  vent  fe  réjouir  de  la  perte  que  je  dé- 
»  plore  :  ils  doivent  s'en  affliger,  jufqu'à 
»  fe  tuer  de  douleur.  Et  tout  le  monde 
»  en  devroit  faire  autant ,  pour  la  mort 
»  de  celle  qui  faifoit  tant  d'honneur  au 
»  mérite  &  à  la  vertu.  Malheureux  que  * 
a»  je  fuis!  fi  je  favois  un  genre  de  mott 
»  pire  que  la  vie  qui  me  refte ,  je  rne 
9»  le  donnerois  fur  le  champ.  Mais  ne 
»  pouvant  le  trouver ,  je  continue  une 
»  vie  pleine  d'amertume.  Qu'elle  me 
■»  rend  haïflable  tout  ce  qui  me  char- 
9>  moit  auparavant  !  Tout  autre  en  mour- 
»  roit.  Si  je  n'en  meurs  point ,  c'eft  que 
»  je  fuis  tellement  accoutumé  à  foufifrir 
»  que  je  vis  de  ce  qui  feroit  mourir  les 
V  autres. 

»  Je  ne  puis  m'empêcher  de  femer 
99  des  pleurs ,  &  de  recueillir  des  dou- 
9>  leurs,  pour  la  mort  de  la  beauté  avec 
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9  laquelle  ont  difparu  toutes  mes  ref- 

53  fources Elle  difoît  &  faifoit  fî 

»  bien  en  tout  point ,  que  je  ne  prie  pas 
M  Dieu  de  la  recevoir  dans  fon  paradis. 
»  Le  paradis  me  fembleroit ,  fans  elle , 
^  mal  meublé  de  courtoifie.  Dieu  ne 
»  fauroit  manquer  d«  la  loger  où  il  efi^ 
»  Si  je  me  plains ,  c'eft  uniquement  de 
»  me  voir  fépEré  d*elle. 

»  Bien  fou  qui  met  fon  coeur  &  fes 
^penfées  dans  les  joies  du  monde!  & 
9  plus  fou  encore  qui  s'en  glorifie  !  Le 
»  fouvenir  de  la  joie  que  me  donooient 
»  tant  de  qualités  charmantes ,  baigne 
»  de  larmes*  mon  vifage.  Hélas  !  fi  j*avois 
»  fu  le  mal  qi\i  devoit  m*çn  arriver ,  je 
>>  n'aurois  pas  fait  tant  de  cas  de  cette 
a>  joie 

'»  Ah  !  fleur  de  courtoifie  comme  de 
9  beauté ,  ma  belle  &  douce  amie ,  fi  la 
^  mort  en  vous  prenant  a  fatisfeitr^  fes 
9  défirs ,  elle  me  plonge  dans  une  tell^ 
»  afflidion ,  que  rien  ne  peut  me  réjouît. 
a>  ni  me  confoler.  «< 
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Il  y  a  du  fentiment,  mais  de  Taffeda^- 
tion  dans  cette  pièce  :  elle  par oît  aonont- 
cer  les  concttti  d'Italien 

En  faveur  auprès  du  roi  de  Caûille , 
Calvo  fe  vit  expofé  à  la  jaloufie  des 
courtifans.  Il  conhut  leurs  manèges , 
leurs  fourberies  &  leurs  iûjuftices.:  ïl,,, 
les  peint  dans  quelques  iirventes,  appijp- 
cables  aux  moeurs  ds  cour  de  tous  les 
iiècles. 

»  Je  ne  puis  fouffrir  une  grande  injuC' 
»  tîce  que  j'aperçois  dans  le  monde  -^. 
»  c'eft  que  s'il  arrive  malheur  à  queî- 
•»  qu'un  en  faifant  fon  devoir  ,  on  ne 
»  manque  pas  de  condaniMier  fa  con- 
»  duite.  Ce  qui  me  fâche  encore  plus  » 
»  c'eft  qiie  fi  un  homme  s'enrichit  par 
9»  des  voies  même  odieufes ,  on  ne  man- 
»  que  pas  de  vanter  fon  ii;iérite ,  fa  capa-^ 
»  cité  &  fa  fageflè.  Par-là  on  dégoûte 
••  les  bons  de  bien  faire ,  &  l'on  enhardie 
»les  médians  au  mal  Une  chofe  plus 
9-  étrange  encore  >  c'eft  que  tout  le  mon- 

Qiv 
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»  de  fait  cas  de  la  vertu  &  méprife  les 
»  méchans  ;  tandis  que  je  ne  vois  per- 
»  fonne  s  abftenir  du  mal  &  faire  le 
»  bien  •  •  •  •  # 

»  Ceft  pourquoi  je  m'adreflè  aux 
••grands  feigneurs  ,  qui  peuvent  plus 
^  que  tous  le^  autres  remédier  à  ce 
•»  défordre.  Je  les  prie  d*en  arrêter  le 
»  progrès.  Ils  n'ont  qu'à  éloigner  de  leur 
a»  cour  les  méchans ,  &  leur  témoigner 
»  l'averfion  qu'ils  méritent.  Tout  le  refté 
»  du  monde-  fuivra  bientôt  cet  exem- 
•  pie.  «c 

Qu'il  y  a  loin  des  belles  maximes  à 
la  pratique  !  &  combien  de  faux  fages 
font  vertueux  en  paroles ,  qui  fe  désho- 
norent par  leurs  adions,  dès  qu'ils  trou- 
vent leur  intérêt  dans  le  vice  !  Tel  fut 
notre  poëte  génois.  Réfolu  de  furmon- 
ter  à  tout  prix  les  obftacles  ,  quq  les 
courtifans  oppofolent  à  fa  fortune ,  il 
employa  une  voie  honteufe  pour  s  aC- 
furer  des  bienfaits  du  roi. 'Cet  Alphoor 
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fe  X ,  qu'on  nomme  le  Sage  ou  Iç  Phi- 
lo fophe,  parce  qu'il  favorifa  les  fcienr 
des  ,  étoit  fon  fujet  aux  foiblefles  de 
rhumanité.  Il  eut  des  maîtrefles  &  plu- 
fieurs  bâtardes.  Un  courtifan  adroit  à 
flatter  fes  pallions  pouvoit  beaucoup  fur 
fon  efprit. 

Ceft  le  rôle  que  fit  Calvo,  Nqu$ 
avons  une  de  fes  pièces ,  où  il  exhorte 
Alphonfe  à  l'amoun  Le  commencement 
ne  paroît  que  de  pure  galanterie  ;  mais 
la  fin  décèle  les  vues  fufpeâes  du  trou* 
I  badour. 

»  Les  chanfons  &  la  joie  fubfiftent 

»  encore  dans  le  monde  ,  par  la  pro- 

»  teôion  que  le  roi  Alphonfe  leur  ac- 

I  3»  corde  :  fans  lui ,  elles  feroient  entiére- 

'  »  ment  oubliées,  Puifqu'il  veut  donc  le 

aafoutenir,  qu'il  ne  néglige  point  l'a- 

,   »  mour  ;  fans  quoi  la  joie  &  les  chan- 

»  fons  feroient  auffî  infipides  qu'un  mets 

»  fans  JeL  Amour  fit  inventer  les^ban* 

M  fons.  Le  métier  des  amans  eft  de  chan- 

Qv 
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»  ter  &  d'être  joyeux ,  &  nul  autre  ne 
»  doit  s'en  mêler.  Quiconque  néglige 
»  d'aimer ,  ne  peut  jamais  valoir  beau- 
»  coup.  Si  le  roi  Alphonfe ,  plein  de 
y^  raifon  &  de  vertu  dans  toutes  fes  ac- 
y  >>  rions ,  approuve  mon  dire ,  peut-il  fe 
»  dîfpenfer  d'être  amoureux  ?  ne  fe  fcra^ 
>3 1  il  pas  aimer  (încéremcnt  de  telle  da- 
»  me ,  alTorrie  à  la  fupériorité  de  foa 
5j  mérite  ?  Quoique  éloigné  de  l'arbre 
^>  qui  lui  fait  trouver  tant  de  plaifir  ect 
>i  amour,  qu'il  n'en  abandonne  pas  tous 
3rï  les  fiuits  :  il  peut  réparer  la  pêne  qu'il 
9>  a  faite.  Je  dirois  bien  ce  qui  en  eft 
»  au  jufte  ;  mais  j'ai  peur  de  m'attirer 
ïà  de  grandes  querelles.  Si  je  n'ai  point 
»  mal  employé  mes  peines ,  fefpère  en 
^3  avoir  bonne  récompenfe.  Ils  en  feront 
>>  fort  affligés ,  ceux  qui  m'ont  fait  per- 
»  dre  les  faveurs  &  les  plaifirs .  que  je 
yy  retnrois  foir  &  matin  de  mon  métier , 
«  &  uu:tquels  j'ai  tant  de  regret;  « 
'Il  parle  fans  doute  de  fon  métier  de 
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jongleur.  Oh  voit  que ,  s'il  a  perdu  ^e 
ee  côté- là  par  les  intrigues  de  (es  en*- 
vieux,  il  compte  fe  dédommager  par 
d'autres  intrigues  dont  il  n'ofc  révéler  le- 
myftère; 

Quelques  pièces  de  Calvo  refpirent 
famour  des  combats.  Cétoit,  autant  que 
la  galanterie ,  le  goût  du  fiècle  ;  &  les 
chants  d  un  troubadour  pouvoient  re- 
doubler Tardeur  martiale.  En  I25'3  ,. 
Alphonfe  X  entreprit  de  foutenir  d'an- 
ciennes prétentions  fur  l'Aquitaine,  Atr 
bruit  de  cette  expédition,  notre  poëte* 
fit  un  (îrvente  pour  l'exhorter  à  fe  mettre 
inceflamment  en  marche.  11^  promet  de^ 
célébrer  fa  valeur. 

?5  Les  Gafcons  feront  bien  forcés  de^ 
»rui  obéir,  fans  quoi  il  les  jettera  en^ 
»  prifon ,  les  livrera  aux  tonures*  &  à  la 
»  mort.  Voyons- le  marcher  contre  eux-: 
'9>avec  une  puifïànce  trop  redoutable» 
'9>pour  qu'ils  ofent  tenir  la  campagne^. • 
*»»  Voyons -le-  tômbàttra  avet  tant  d©^ 
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»  bravoure,  brîfer,  renverler,  embrafar 
»>  taiK  de  murailles  &  de  tours ,  qu  il  tes 
»  force  à  venir  implorer  (a  miféricorde» 
»  S'il  veut  reflembler  à  fon  père  (  S.  Fer- 
»dinand),  il  a  beaucoup  à  travailler: 
a»  car  jamais  prince  ne  fiit  plus  affable  » 
»  ne  fit  tant  de  conquêtes ,  &  ne  fut  inC- 
»  pirer  tant  de  refped.  S'il  ne  lui  re£- 
*>  ferable  ou  ne  le  furpaffe  pas ,  que  de 
»  reproches  on  pourra  lui  faire  1  Mais  je 
»  ne  crains  point  cette  humiliation  pour 
.»  lui:  il  brûle  d'acquérir  de  la  gloire,  « 
Envoi. 

»  Roi  de  Caftilk,  pui(que  vous  en 
»  avez  le  pouvoir  &  que  Dieu  vous  le 
»  permet  >  fignalez-vous  par  des  con- 
»  quêtes.  « 

Les  princes  en  général  n*y  avoîent 
alors  que  trop  de  penchant  ;  &  on  ne 
pouvoit  leur  donner  de  confeil^ptus  per- 
nicieux au  genre  humain.  Mais  Alphoii- 
fe  étoit  moins  guerrier  que  le  poète  ne 
le  vouloir»  II  termina  cette  entreprife^ 
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en  cédant  fes  droits  à  fa  fœur  Eléo- 
nore ,  qui  époufa  Edouard  I  roi  d'An- 
gleterre. 

Calvo  »  dans  deux  autres  firventes , 
fexhorte  à  la  guerre  contre  les  rois 
d'Aragon  &  de  Navarre.  La  liberté  avec 
laquelle  il  lui  reproche  fes  inclinations 
pacifiques ,  eft  conforme  aux  mœurs  du 
tems. 

»  Je  me  plaîs  aux  cris  des  gendarmes., 
7>  Quand  je  fuis  monté  fur  un  fier  che- 
»  val  >  &  couvert  d*une  belle  armure , 
.»  je  fuis  auflî  léger  au  choc  des  trou- 
va pes ,  que  les  favoris  des  feigneurs  dans 
»  les  converfations  de  l'antichambre. 

9>  Je  voudrois  donc  que  le  vertueux 
»  roi  Alphonfe  fût  parti  de  fes  royau- 
»  mes.  Car  il  fe  laiflèroit  alors  gouver- 
»  ner  par  de  braves  perfonnages.  Les 
*>  flatteurs  &  les  courtifans  ne  fervent 
»  de  rien  dans  les  occafions  périlleufes. 
»  Le  cœur  &  la  volonté  leur  manquent 
93  pour  les  befoins  les  plus  i^iportans« 
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»  Mais  il  me  femble  trop  endormi ,  h 
»  mon  grand  refpeâr.  J'en  vois  fes  gens 
»  découragés  &  conftemés;  &fi  dès-à- 
»  préfent  que  Taffaire  commence  à  peine,. 
»  ii  ne  ranime  les  Gens  ;  il  peut  lui  eti^ 
»  arriver  tel  malheur,  qu  il  feroit  beau- 
».coup  dans  la  fuite  s'il  le  réparoit  etc 
»  dix  années,  « 

»  Alphonfe  ,  roî  de  Caflille  &  df 
»  Léon ,  ne  croyez  pas  les  méchans,  qui^ 
»  craignent  de.  rifquer  leur  vie-  &  de. 
«perdre  leur  repos;  Ils  aiment  mieux', 
»  dans  leurs  maifons,  avoir  devons  mor^ 
»  ceaux  &  de  bons  vins,  que  de  fe  fati-* 
»  guer  à  prendre  des  châteaux,  des  villes^ 
»  &  des  provinces,  oc 

Ceft  à-  peu^près  de  là  forte,  j  imagine^ . 
que  les  barder  infpîroient  à  nos  aïeux: 
Tardeur  des  combats  &  la  paflîbn  dé^ 
conquêtes,  S*ils  avoîent  fu  leur  infpirer 
de  même  les  vertus  fociales  &  pacifiques,., 
il  y  auroit  eu  fans  doute  moins  de  héros^« 
mais  plus,  dliommes  humains»  Du  reftoi 
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on  trouve  toujours  de  nouveaux  exem- 
ples, de  C2tte  franchife  hardie,  que  les; 
pOGtes  canfervoient ,  jufques  dans  les 
cours ,  malgré  leur  rôle  de  courtîfans- 
Quelle  en  pouvoit  être  la  caufe  ?  d*une 
part ,  la  confidération  dont  ils  jouif- 
foienr  ;  de  l'autre ,  la  manière  de  vivre  : 
des  princes ,  qui.,  moins,  puiflans  qu  au? 
joùrd'hui^  en  impofoient  moins  &  fe  fa-r- 
miliarifoient  davantage. 

Nous  ignorons  combien  de  «ems  Bo- 
niface  Calvo  vécut  auprès  du  roi  de 
Caflille ,  &  s'il  fréquenta  d'autres  cours». 
Noftradamus  dit  ,  fur  lei  témoignage: 
d'Hugues  de  Saint- Céfaire,  qu'Alphonfe: 
renvoya  ^u  comte  de  Provence,  qui  lui 
fit  époufer  une  demoifelle  de  la  maifon 
de  Vintimille.  ïl  afoute  que  le  moine  des 
Iles  d'or  introduit  la  Philofophie  parlant 
ainfi  de  ce  troubadour  i/e  prie  tous  ceur 
qui  verront  les  œuvres  de  Boniface.  Caivof 
de  ne  pas  prendre  la  peine  de  les  corriger} 
parce  qu^  moi,  qui  fuis  la  Philofophie,  f  ai 
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reconnu  ce  Boniface  pour  un  grand  maître 
dans  Van  poétique.  Et  quiconque  saviftra 
de  retoucher  Gr  de  corriger  les  pièces  quil 
afaitesj  je  prononce  qu'il  doit  tire  réputé 
ignorant^  fou  y  téméraire^  fy  mon  ennemi. 
On  fe  doute  bien  que  la  philofophic 
écoit  alors  aflez  ignorante  ,  &  quelle 
n  en  étoit  que  plus  altière  dans  fes  juge- 
xnens. 
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L  X  X  I  X. 

PIERRE  BREMOND-RICAS- 

NOVAS  ou  RICHARD 

DÉ  NOVES. 

INous  joignons  ici  ces  deux  noms, 
parce  que ,  félon  Crefcimbéni ,  ils  défi- 
gnent  le  même  troubadour ,  dont  NoC- 
tradamus  a  donné  la  vie  fous  le  nom  d^ 
Richard  de  Noves,  Le  témoignage  de 
cet  hiftorien  eft  toujours  fufpeâ.  Rap- 
portons néanmoins  les  principaux  traits 
de  fon  récit  >  ne  pouvant  puifer  en  d'au- 
tres fources. 

Richard  fut  de  la  noble  famille 
des  feigneurs  de  Noves  en  Provence , 
quelques-uns  difent de Barbantane.  Ilfe 
diftingua  par  fa  valeur  ;  &  quoique  fes 
pères  euffent  été  partifans  de  la  maifon 
de  Baux  contre  celle  de  Barcelone,  il 
^'attacha  au  dernier  Raimond-Bérenges 


'  i 
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çotoîte  de  Provence.  Il  le  célébra  dans 
plufieurs  cbanfonSr  Après  fa  rr!(5rf ,  il  fit 
fon  éloge  funèbre,  qu'il- ail  oit  récitant 
chez  les  feigneur^  ;  &  il  gagna  ainfi 
beaucoup  d'argent.  Dans  cet  éloge,  il 
attaquoit  la  mailon  d'Anjou ,  &  repré- 
fentoit  la  Provence  malheiireufe  de  tomt- 
ber  fous  la  domination  françoife.  S^s 
amis  lui  perfuadèrem  qu'il  courôit  de 
grands  rifques  par  une  telle  imprudence; 
Il  lej^crut ,  &  ceffa  de  chanter.  Richard 
a  écrit  contre  Fufurparion  de  plufieur^^ 
terres  par  les  gens  d'églife ,  furtoùt  d^ 
celle  de  Naves  &  de  Barbantane  par-lea 
évéques  d'Avignon.  Le  comte  de  Pro 
vence ,  félon  Hugues  de  Saint- Céfaîre  & 
!e  moine  des  Iles  d'or ,  Tavoit  fait  cfa- 
raire  de  fon  palais  (gardie»  des  clefe,) 
emploi  qui  étoit  honorable  avec  de  bons 
appointemens  :  il  mourut  vers  l'an  1 270* 
Un  autre  auteur  aflure  que  les  officiert 
du  pape  avoient  voulu  le  faire  jeter ^ 
lout  vivant,  dans  un  puits  très-pro&né 
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du  château  de  Noves ,  où  Ton  avoir 
coxitume  de  précipiter  les  eccléCaftiques 
furpris  en  adultère;  (peut-être,  parce 
qu'il  avoit  écrit  contre  lesufurpationsde 
leglife.  ) 

Tel  eft  en  fubftançe  le  narré  de  Nof- 
tradamus.  Les  pièces  de  Pierre  Bremond- 
Ricas-Novas  n'y  ont  aucun  rapport  ;  Se 
nos  manufcrits  ne  contiennent  aucua 
cclaircifièment  fur  fa  vie.  Tout  ce  que: 
nous  pouvons  affirmer ,  c'eflî  qu'il  écoit 
Provençal  &  contemporain  de  SordeU 
Le  firvente  de  ce  dernier  fur  la  mort  de 
Btacas  lui  a  fourni  Ildéè  d'une  pièce  fur, 
l£  même  fujet  «  la  plus  curieufe  de  foa 
recueil. 

»  Blacas  a  été  célébré  par  Sordel  8ù 

»  Bertrand  d'Alamanon.  Ces  deux  poc- 

»  tes  n  ont  partagé  que  fon  cœur  ;  moi  >, 

.  a>  je  vais  partager  fon  corps  entier  entcet- 

»  les  différentes  nations. 

»  Ton  donne  un  quartier  aux  Lom^ 
P  bards ,  aux  Allemands ,  à  ceux  de.  lit 
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»  Fouille,  de  la  Frife ,  &  aijx  Braba»^ 
»  çons.  Je  les  ipvîte  à  venir  à  Rome 
'  »  adorer  le  corps  faint<  Je  veux  que  Tem- 
»  pereur  y  faffe  une  chapelle,  où  le  me- 
»rite,  la  joie,  le  plaifir  &  les  chants 
»  foicnt  bien  fervis.  a  (  Il  (ouhaîte  appa- 
remment que  Frédéric  II  s'empare  de 
Rome,  &  fe  venge  de  la  perfécution  des 
papes.) 

»  Je  donne  un  autre  quartier  aux 
p  François ,  aux  Bourguignons ,  à  ceux 
»  de  Savoie  &  du  Viennois ,  aux  Auver» 
»  gnats ,  aux  Bretons ,  &  aux  yaillans 
»  Poite^^ins  ;  car  ils  font  généreux.  Et  fi 
»  les  couards  Anglois  y  vont  faire  le^ 
»  prière,  quelque.mauvais  qu'ils  foient, 
»ils  deviendront  bons.  Il  faut  que  le 
»  corps  foit  placé  en  lieu  religieux  ;  que 
»  le  roi  à  qui  appartient  Paris ,  le  garde 
»  bien  des  coquins  ;  &  il  s'en  trouvera . 
»  parfaitement.  «  (  Le  reproche  de  lâ- 
cheté fait  aux  Anglois  tombe  fans  doute 
fur  Henri  III,  trop  fgible  pour  recoii* 
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vrer  ce  que  le  roi  Jean  fon  père  avoit 
perdu.  ) 

»  Je  donne  le  troifîème  quartier  aux 
»  braves  Caftillans.  Je  les  invite  à  le 
»  venir  adorer  avec  les  Gafcons ,  les  Ca- 
»  talans  &  les  Aragonois ,  qui  font  gens 
»  de  mérite.  Si  le  roi  de  Navarre  y  vient, 
»  qu^il  fâche  qu'il  nç  Je  verra  point ,  s'il 
»  n  eft  hardi  &  généreux  :  (  Thibaut , 
comte  de  Champagne  &  roi  de  Navarre, 
que  Sordel  avqit  déjà  cenfuré.)  »  Le  lion 
7>  roi  de  Caftille  le  tiendra  en  fa  main  , 
»  &  le  gardera  bien  par  fa  générofîtéi 
»  c^r  c'eft  par  unç  tçllç  vertu  que  fon 
»  aïeul  fe  rendit  illuftrç  :  (Ferdinand  III, 
digne  petit-fils  d'Alphonfe  IX.  ) 

»  Gardons  le  quatrième  quartier  pout 
»nQUS  autres  Provençaujf,  Nous  nous 
3»  trouverions  mal  de  tout  donner. 
»  Mettons-le  à  Saint-Gilles,  Que  ceux  de 
»  Tpuloufe ,  d?  Rouerguç  8c  de  Béziers 
39  y  viennent ,  s'ils  veulent  avoir  du  mé- 
ft  ri  :qi  a  cCeft  pour  aqîmer  Raimond  VU 
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à  recouvrer  fes  domaines  que  la  croifade 

lui  avoit  ravis. 

»  Quant  à  la  tcte ,  je  veux  Tenvoyer 
»  1  Jcrufalem  au  foudan  du  Caire ,  s*îl 
»  veut  fe  faire  baptifer  :  autrement  je  la 
9  donne  à  Gui  (  inconnu  ) ,  qui  fe  liiain- 
»  tient  en  vertu  parmi  les  païens.  Si  le 
»  roi  d'Acre  Conrad  (fils  de  Frédéric  II) 
»  Y  vient  auQ^  qu'il  fe  défaffe  de  foti 
»  avarice ,  qu'il  foît  brave  &  généreux,  «e 

»  Puifque  Dieu  a  pris  l'ame  de  Bla- 
»  cas ,  maints  bons  chevaliers  ferviront 
»  ici  fon  corps.  « 

Quoique  imitateur  de  Sordel,  dans 
cette  pièce  ,  Bremond  le  fatirife  dans 
quelques  autres*  Il  lui  dit  que  (ts  vers, 
dont  il  tire  tant  de  vanité,  n'ont  ni  queue 
ni  tête  ;  il  l'accufe  de  manquer  de  cou- 
rtage ,  de  n'être  pas  bon  ^u  jeu  d'amour, 
qu'il  compare  au  jeu  d*échecs  par  des 
allufions  allégoriques.  »  Un  homme  qui 
»  me  veut  du  mal ,  dit-il  ailleurs  ,  a  été 
»  oblige  de  s'enfuir  de  la  Lombardie 
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f»  pour  fa  ipauvaife  conduite.  Cefi  un 
»  faux  jongleur ,  qui  vit  ici  de  fa  jon- 
»  glerie.  Je  ne  lui  fis  jamais  d'injures , 
9  mais  je  lui  en  dirois  volontiers.  «  H 
ajoute  »  après  difîerens  reproches  »  que 
s  il  mouroit ,  fa  femme  ne  le  pleureroit 
pas  ;  ce  qu'elle  prie  bien  Dieu  «  à  ce  qu  il 
croit  y  de  lui  envoyer  telle  maladie  qui 
termine  bientôt  fes  jours.  Bkifin ,  comme 
Sordel  s'étoit  (àché  apparemment  de  ces 
fatires,  il  paroît  fe  retrafter  dans  un  au* 
tre  firvejite»,QÙ  il  infifte  avec  ironie  fur 
tous  les  reproches  qu  il  lui  a  faits ,  en 
afluraSnt  qu'il  dit  le  contraire  à  tout  le 
monde.  <  Voyez  Sordel.) 

Ceft  tout  ce  que  les  poéfies  de  ce 
troubadour  ,  au  nombre  de  dix-huit , 
peuvent  avoir  d'intéreifant. 
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L  X  X  X. 

AUBERT   DE  PUICIBOT 
ou  LE  MOINE  DE  PUICIBOT. 

Oi  les  moines  troubadours -ne  font  pas 
des  exemples -de  vertu,  cefl:  que  le  goût 
de  la  poéfie  fuppofoît  ou  produifoit , 
en  général ,  le  goût  du  monde  &  de  la 
galanterie.  Les  vertus  motjaftiques ,  trop 
rares  dans  une  infinité  de  moiîaftères . 
avoient  befoin  de  la  folitude  &  du  tra- 
vail :  comment  auroient-elles  pu  Vallieï 
avec  des  objets ,  dont  l'idée  feuk  étok 
capable  de  les  éteindre  ? 
.  A  u  B  E  R  T ,  gentilhomme  du  diocèfc 
de  Limoges ,  fils  d'un  châtelain  de  Puî^ 
cibot ,  fut  mis  dès  fon  enfance  dans  un 
monaftère ,  pour  y  être  moine.  La  règle 
de  S.  Benoît  avoir  introduit  cet  ufage 
dangereux.  Elle  admettoit  des  en  fans , 
qu'on  formoit  aux  exercices  du  cloître, 

quoa 
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ifà'on  y  regardoit  même  comme  enga>^ 
gcs  par  la  volonté  de  leurs  pàrens.  Parmi 
ces  élèves  fe  trouvoient  nécelTairement 
phifieurs  viâimes»  qui  dévoient  maudire^ 
leur  fe:rifice ,  dès  que  leur  volonté  pro^ 
pre  fentiroic  la  pe(anteur  d  un  joug^ 
Ibrcé; 

Le  moine  de  Puicibot  chercha  d'a- 
bord quelque  reffource  dans  les  lettres»' 
&  furtoUt  dans  la  poéfîe.  Elles  pouvoienc 
bien  charmer  de  tems  en  tems  fes  en- 
nuis ;  mais  elles  dévoient  irriter  davan- 
tage fon  amour  de  la  liberté.  Moins  de 
pareils  travaux,  ou  amufemens ,  conve- 
noient  à  fon  état,  plus  auffi  le  froc  lui 
devenoit  odieux. 

Sdon  nos  manufcrits,  la  paffion  pouc 
les  femmes  le  décida  au  changement  ;' 
ièlon  Noftradahius,  ce  fut  une  de  fes 
parentes  :  elle  lui  rendoit  de  fréquentes 
vifites^  $c  lui  repréfenta  que  c*étoit  grand 
dommage  de  çonfomer  honteufement 
fes  jours  dans  une  telle  prifon  ;  qu'il 
Tome  IL  R 
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vaudroit  bien  mieux  rentrer  dans  lo 
monde  »  où  du  moins  il  pourroit  fe  ren^ 
dre  utile.  Ces  deux  récits  n'ont  rien  de 
cpntradiâoire.  Les  confeils  de  la  dame , 
flattant  les  déHrs  d'Aubert,  devoietit  lui 
paroîtrc la  raifonmciife.-  i   .      ;    • 

Enfin  il  fortit  de  fon  couvent ,  & 
alla  auprès  de  celui  chez  qui  iè  rendoit , 
dit  Thiftorien  provençal ,  quic6n()ue  par 
courtoifie  voutoit  bien  faire  &  acqiiérit 
de  rhonaeur  y  c'étoit  le  preux.  &>  vaiU 
knt  chevalier  Savari  de  Mauléon,  Ce 
généreux  jwrotefteur  Téquipa  de  che-» 
vaux ,  de  harnois ,  d'habits ,  de  tout  ce 
qu  il  falloit  à  un  jongleur  échappé  du 
cloître.  Allant  enfuite-  par  les  oDurs , 
Aubert  devint  aftiourëux  d'une  beUe>  & 
noble  demoifeUe.  Il  la  trouva  peu  fen- 
(îble  ;  il  ne  manqua  pas  de  s'en  plaindre 
dans  Tes  chanfons ,  même  avec  peu  de 
décence.  La  jaloufie  aigrit  encore  fôa 
iphagrin ,  &. voici  comme  il  s'exprime  : 
.   «  L'amour  me  fait  vivre  pour  aug*- 
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,  -a*  inenter  mon  tourment  ;  &  moi,  qui 
9  avois  coutume  de  chanter ,  je  ne  fais 
»  que  pleuren  Les  beaux  femblans  trom* 
«peurs  de  celle  que  j'aime  me  rendi- 
^  rent  fou.  Il  n  y  avoit  pas  un  an  que 
«  j'en  étois  épris  ,  quand  elle  fe  livra  à 
3»  un  autre  amant.  Je  me  repens  d'avoirs 
**  fi  mal  choifi  ;  mais  je  ne  faurois  étein* 
»  dre  l'indigne  feu  dont  je  brûle.  « 

Une  quinzaine  de  mauvaifès  chanfons 
qu'on  a  de  lui ,  pleines  de  jeux  de  mots 
en  ftyle  diffus  &  lâche ,  refpirent  tantôt 
là  crainte,  tantôt  refpé*ance,  dont  il 
ëtoit  agité  tour  à  tour. 

Sa  maîtrefle  lui  ayant  enfin  déclaré 
qu'elle  ne  céderoit  à  fes  vœux ,  que  lort 
qu'il  auroit  été  fait  chevalier ,  &  qu  il 
voudroît  l'époufer ,  il  eut  recours  à  Sa- 
Vari  de  Mauléon,  dont  il  avoit  befoin 
plus  que  jamais.  Celui-ci  non- feulement 
l'arma  chevalier  ,  mais  lui  donna  une 
maifon,  des  terres  &:  des  rentes.  Alors 
ft  maîtrefle  l'époufà.         '  '     . 

Rij 
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Les  commencemens  de  leur  union  fu* 
rent  heureux.  La  fuite  lauroit  peut-être 
été  de  même ,  fi  Aubert  de  Puicibot  ne 
8'étoit  trop  éloigné  de  fa  femme.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  en  Efpagne, 
•  elle  fut  vivement  attaquée  par  un  che- 
valier Anglois  ;  elle  céda ,  elle  fe  laifla 
emmener.  L' Anglois ,  après  l'avoir  en- 
tretenue long-tems ,  la  quitta  un  jour  & 
difparut.  Ceft  ainfi  que* les  corrupteurs 
font  fidelies  aux  infortunées  qu'ils  ont 
réduites. 

.  Aubert  ne  fe  doutoit  de  rien.  Reve- 
nant d'Efpagne,  il  pafla  par  une  ville  où 
{à  femme ,  apparemment  fans  reflburces, 
nroit  parti  d'une  bçauté  flétrie  par  le 
déshonneur.  Il  n'étoit  pa?  lui-même  fcru- 
puleux  fur  le  devoir  conjugal.  Le  foir, 
comme  il  cherchoit  à  fe  divertir,  on  lui 
indiqua  la  maifon  d'une  pauvre  femme  • 
dans  laquelle  il  trouveroit  une  fille  trèS'-- 
ÎqUç.  Il  y  courut,  Sa  propre  femme  écoit 
cette  fille.  Maljgré  .Içur  çonfufion  mu^ 
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tuelle-s  ils  pafferent  la  nuit  enfemble. 
Mais  le  lendemain ,  il  la  força  de  fe  faire 
religieufe.  Depuis  ce  rems  ,  dit  notre 
hiftorien  ^  il  cefla  de  compofer  &  de 
chanter  ;  il  renonça  à  toute  efpèce  de 
plaifir. 

Selon  Noftrâdamus ,  il  vendit  tout  c^ 
qu  il  avoit ,  pour  fe  faire  moine  dans  le 
monaftère  de  Pignan ,  où  il  mourut  ea 
126^.  Cet  auteur  ajoute  ,  d'après  le 
moine  de  Montmâjour,  qu'il  avoit  roulù 
jeter  fa  femme  dans  le  puits  de  TArgen* 
cier  >  afïreux  précipice  vis-à-vis  des  îles 
d'Hières ,  ou  dans  un  autre  goufre  de^ 
Provence ,  dans  lequel  on  jetoit  ancien- 
nement les  femmes  convaincues  d'acul-^ 
tère  ;  mais  que ,  touché  de  fes  fupplica* 
tions,  il  fe  contenta  de  l'enfermer  daas^ 
un  cloître. 
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LXXXL 
ARNAUD  DE  CARCASSES. 

v-^  E  troubadour  eft  abfolument  incon-' 
BU  ;  mais  U  a  laiffé  une  not^elle  ou  coote 
d*un  goût  Cngulier  ,  d*utt€  invention 
bizarre  »  &  d  une  naîv^tl  piquante.  £n 
^ci  l'extrait  s 

»  Dans  un  verger  fermé  de  murs ,  à 
»  fombied^un  pin^  jWendis  un  perro 
a»  quet  amyé  de^  loin ,  &  chargé  de  fa- 
saluer  une. dame. 

»Dieu  vous  confêrve»  madame,  lui 
»  dit-il  en  Tabordant  ;  je  fuis  un  meflk- 
»  ger  envoyé  vers  vous  par  le  plus  aima- 
»  ble  &  le  plus  joyeux  chevalier  du 
»  monde  ;  c'eft  Antiphanon,  fils  du  roi. 
»  Il  vous  falue ,  &  vous  conjure  de  lui 
»  donner  quelque  affiftanceau  mal  d*â- 
»  mour ,  dont  vous  le  faites  languir.  — » 
»  D'où  venez  -  vous ,  mon  ami  ?  vous 
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lit  me  femblez  bien  réfolu ,  d'ofer  me  dire 
9  que  je  fafTe  piaiGr  à  aucun  homme 
?>  que  ce  puifle  être. 

p  Je  fuis  bien  plus  étonné  comment 
p  vous  n'aimez  pas  de  tout  votre  coeur 
»  le  joli  chevalier  dont  je  parle.  -—  Sa- 
p  chez ,  perroquet ,  que  j'aime  lliomme 
»  le  plus  accompli  qui  foit. 
.  »  Quel  eft-il  donc ,  madame  ?— Mon  ' 
«  mari. 

»il  n'y  a  pas  de  raifon  pour  cela  xjue 
»  vous  foyez  à  lui  tout  feul.  Vous  pou- 
»  vez  bien  T^mer  à  découvert  ;  mais 
»  vous  devez  aimer  en  iècrêt  celui  qui 
»  m'envoie*  —  Tu  caufes  joliment.  Ceft 
»  doipaaage ,  perroquet ,  que  tu  ne  fois 
»  pas  un  chevalier  :  ta  faurois  à  merveil* 
»  le  faire  l'amour.  Mais  dis-moi ,  pour- 
«quoi  trahiroisrje  la  foi  que  j'ai  jurée  ? 

;  lo  Belle  queftion  !  l'amour  regarde  bien 
3r:aux  fermens  i.il  ne  fuit  que  fa  vo- 
»  lohté.  se 

;l  Le  perroquet,  auflî  libertin  que  fon 

Riv 


5^2      HiST.    LITTÉRAIKB'^ 

maître,  continue  à  plaider  la  caufe  d'An-^' 
tipbanon  contre  les  lois  du  mariage  ;  &€ 
f  appuie  d'exemples  tirés  des  romans  ^ 
excellente  ibarce  de  corruption. 

La  dame  répond  enfin  :  >)  Puifque 
9>  vous  le  voulez  >  perroquet ,  aller  donc 
»dire  à  votre  maître  que  je  Taimerd? 
a>  conftamment^  Portez- lui  pour  gage 
»^  cet  anoeaiu ,  &  ce  cordoa  tifTu  d'or , 
»  que  je  le  prie  d'accepter  pour  1  amouit 
»de  mou  —  On  ne  fauroit  avoir  un 
»  plus  joli  préfent  à  porter  :  je  cours  le^ 
93»  préfenter  à  mon  maître  avec  tous  vos 
^  jolis  complimens.  et. 

Il  part ,  &  va  rendre  compte  de  forf 
meflage.  Il  répète  mot  pour- mot ,  à  la 
manière  d'Homère /tout  ce  que  nous^ 
venons  de  Hre.  Enfuite  concertant  avec 
Antiphahan  les  moyens  dé  l'introduire^ 
auprès  de  la  dame  ^  il  lui  propofè  de 
mettre  le  feu.  au  toit  d\x  château.  Jjes^ 
voilà  tous  deux  en  chemin.  Le  perron 
^uet  prend  les  devans.  Il  trquve  Id  d^;^ 


dans  le  jardin  ,  la  falue ,  lui  annonce 
ï  arrivée  de  fon  maître.  EUe  repréCinte 
que  le  jardin  eft  fermé ,  que  des  fenti- 
nelles  y  font  la  garde  toute  la  nuk  : 
a»  Vous  ne  fautiez  qu  y  feice ,  dit  le  mcG- 
39  fager  ;  je  le  faurai  bien  „  moi.  Je  vais 
3>  retrouver  mon  maître  que  j'ai  laifTé- 
«>  auprès  de  la  muraillie.  Je  mettrai ,  fi 
»  vous  le  trouvez  bon ,  du  feu  grégeoi* 
»  au  clocher  &  à  la  tour  :  tout  le  monde 
»  accourra  pour  l'éteindre  :  ne  perdez. 
3*|>as  uiT  moment  j  faites  entrer  Antl- 
09  phanon.  Vous  pourrez  vous  entretenir 
»  ènfemble ,  &  prendre  tous  ks>  plaiGrs 
»  qu'il  vous  plaira^  —  Je  ne^  desiandei, 
»  pa»  mieux  j  fais-le  venir  bien  vîte*^  •»* 
(  La  vertueufe  femme!  > 
Le  perroquet  va  rejoindre  Antipha- 
.  non-,  qui  Tauendoit  à  chevaU  bien  écpiiv. 
pé.  »  ïi  n  y  a  pas  de  tems  à  perdre  »  lui 
»  dit*  il.  Rende^^vous*  au  pkitôc  à  petîe 
»  bruit  auprès  de^  votce  dame.- «:  Anfi- 
phanoir  lui  faiu  donner  du  ka^  gfégpGm, 
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dans  un  vafe  de  fer.  Le  perroquet  lè 
pretid  dans  fa  patte ,  &  vole  droit  à  la 
tour.  Alors  le  chevalier  fe  débarra0e  de 
fon  armure ,  la  laifle  à  côté  de  fon  che- 
val ,  &  fe  rend  au  pied  de  la  muraille. 
La  dame ,  avertie  par  le  perroquet ,  lui 
dit  :  M  Preiie^  les  clés  du  château  fous 
ai^  ce  couffin ,-  &  quand  vous  aurez  mis  le 
«•feu,  ouvrez  à  votre  maître.  Voilà  le 
a*  plus  joli  tour  qui  ait  été  joué ,  ajoute* 
trèfle  fort  contente. 
-  Déjà  le  &u  eft  à  la  tour ,  près  des  ar- 
diives ,  en  quatre  endrotis.  Auffitôt  on 
entend  crier  par  tout  au  Jeu.  La  dame  > 
fans  demander  permiffion  à  perfonne , 
court  à  la  rencontre  de  fon  amant  >  & 
8  abandonne  à  lui  f^ms  pudeur.  Selon  le 
poëte ,  ils  cïoyoient  ^étre  en  paradis. 
Cependant  on  àvoit  éteint  le  feu  à 
force  de  vin^gte^  Le  perroquet  en  pen- 
fô' mourir  de  peur  pour  Antiphanon* 
H  court  au  plus  vite  l'avertir  de  quitter* 
fa  m^treiTet  Antiphanon  obéit  avec 


gjrand  regret  «  &  demande  à  la  dame  fî 
elle  ne  veut  rien  lui  ordonner.  »  Je 
»  vous  recommande  fur  toute  chofe , 
lui  dit- elle  en  fe  jetant  à  Ton  cou  &  le 
baifant  par  trois  fois ,  »  de  faire  toutes 
9»  les  plos.beUes  aiâions  que  Vqus  pour- 

Il  eft  plaifanc  d^  trouyer  cett«  leçoib 
morale  à  la^fuite  d  un  tel  adultère.  L  au- 
teur y  ajoute  une  .moralité  bie^  diffé- 
rente: 

'.  »  Ceci  a. été  fait  p^r  Arnaud  de  Car* 
9  cafsès  qui  a  aimé  beaupoiip  de  dames.; 
•  &  pour  corriger  te$  m^risqui  vêjulent 
0  garder  leurs  femmes  :  ;1  vaudrait  bien 
«  mieux  les  laifT^i:  ^aller  où  il  leur  pUît  ; 
p^c'^sfi  te  parti  le  p\m  ^^ 
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n  <S>i      ■  !<? 

L  X  X  X  I  L 

RAIMOND  DE  MIRAVALS. 

V-j  E  trotibadour  étoit  un  chcvaUer  de 
Carcaflbnne ,  qui  n'a  voit  que  le  quai* 
ée  la  terre  de  Miravds,  fi  petite  qu'on  y 
comptoit  à  peine  une  cinquantaine  de 
vaflaux.  Son  mérite  fuppléa  heureufe- 
xnent  au  défaut  de  fortune.  Il  fe  diftin->: 
gtioit,  dit  tbiftorien  provençal,  far  fon 
iUn  trouver  &  £>n  bUn  dire  ;  &  parce 
qu  il  fiivoit  plusd^amour  &  de  galanterie 
^ue  perTonne  ,  poiTédant  au  fupréme 
degr^  le  jargon  hcnnéH  &  plaifaitt  qui 
tonvknt  entre  àmam  &màltrejfk.  Avce 
cela„  on  pou  voit  efpérer  de  £aire  fot- 
tune*  " 

Pie^rc^  II ,  roi  d^ Aragon ,  îe  vicomte 
de  Béfiers ,  Bertrand  de  SeiCac ,  &  tous: 
les  premkrs  barons  du  paya^  firent  grandi 
cas  dQ  Raimondde  Miravals.  Le  cQoue 
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ide  Touloofe ,  Haimond  VII,  lé  chérie 
particuGèFemetft  ;  lur  donnok  armés  ^ 
chevanx  ,  habits  ,  fit  tout  ce  donr  il 
dvoit  befoin;  Fhonora  comme  fon  maî-^ 
tre^dans-lapocfie  provençale  qu'il  ci^ti- 
voit;  &  lai  permit  de  1  appeler  fon  aa^ 
diart  ou  fon  élèves 

Toutes  tes  grande^*  dames  du  camrooî 
ambitionncMentdefè  faire  aimer  de  lui,; 
parce  qu'il  pouvoit,  mieux  qu'aucun: 
autre  »  leur  afiitrer  par  fes  vers  la  câé-^ 
brite.»  Il  fut  amoureux:  de  plufieurs^ 
31»  dont  lès  unes  liii  firent  du  bien  ,  1er 
99  àucrei  du  mal  ;  il  )i!  en  eut  qui  le* 
»  trompèrent ,  &  à  qui  il  rendk  la  pa-r 
9»  r^e-;  mais  H  ne  trompa  jamais  le^ 
9  honnêtes  &  focales  dames ,  quelque 
»  peine  qu-^ettes^lui  fiflèntfouifirir  :-  il^cher-! 
9»  cha.  toujours  à  leui»  plaire^  &  fi- on  ne 
93  crok  pas  qu  H  eut  Jamab  aucun  biéife 
9»  d'elles ,  maiiff  le:  trompèrent  toutes.  ^ 
Il  vottloit  avoir  Ja  réputation  d'être  bietk 
tX9k£  de  quel^chuner^  âc  attrtbiibit.  i 
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f  envi€  de  fis  rivaux  rdpinion  contraire, 
qui  étoitgénéràkment  établie.  . 

*^  Sa  première  paffijon  fut  pour  la  Loba 

(Louve)  de  Penautier,  célèbre  par  la- 
venture  de  Pierre.  Vidal.  Cétoit  la  fille 
de  Râimond  de  Peoautter ,  fefftipç  4  uï\ 
riche  &  puiflant  cKevalier  de  Cabarès* 
Très-aimabte;  tràs^j:dloufe  d^cquérir  de 
Teftime ,  elle  fixoit  hs  regards  de  tou$ 
lesbarons^ils  ne  pouvoient  la  voir  fans 
amour;  &  parmi &s  adorateurs  îéÇQÎent 
le  comte  lie  Foix,  les  feigneurs  de  Seif- 
fac ,  4q  Mit^oix ,  de  Momréal  ;  Piètre 
Vidal  eûfin ,-  qui  la  câebroit  dans  ks 
chanfons. 

Aliravais  ne  fat  point  cfirayéde^la: 
concurrence  de  tant  de  rivaux;  U  confati 
cta  tous  Tes  talais  i.ila  dame.MQ^mine 
die  voybit  en  lui  aiaq)(£te  cap^ie.  det 
lui  faire  beaucoup  d'àonfaeur ,  ou  btmrr 
coup  de  tort,  feloa  la  nanfière  do9t.iL 
ferok  traitîé ,  eUe^écoitta  fes  vocuk ,  rèçuu 
(on  Homiùage,  le  flatta  4é.bi3ljyBSi?rcH 


DES  Tkoubxdouïis,  55^Jf 
meûes ,  &  lui  donna  pour  gage  un  ban 
fer. 

Ce  n  étoient-là  que  des  artifices  :  eâe 
almoit  le  comte  de  Foix ,  mais  avec  le 
plus  grand  myftère ,  parce  que  dans  ce 
pays,  dit  Thiftorien,  on  tenait  pour.  pe¥^ 
due  toute  femme /qui  fiùfrit  f&ii  amant 
é^un  haut  baron.  Nous  avons  déjà  va  ail-^ 
leurs  des  traces  d'une  opinion  ii  remar- 
quable ;  on  ne  peut  guère  IcKpliquer 
qu'à  la  honte  des  grands  feigneurs ,  dont 
il  falloir  que  les  mœurs  fufTent  extrême^ 
ment  décriées.  ^     ^ 

:  Notre  troubadour  s'aperçut  bientôt 
qûe^  la  dame  n'avôit  pas  pour  lui  les 
fentimens  qu'il  en  âtt^idoit.  Ne  fe  dou- 
tant pas  du  fujet  de  fon  indifférence ,  il 
contihuoit  de  foup^rèr  à  Tes  pied^.  Il  lui 
eft,  dit-il  dans  une  çhanfon,  auffi  [ovh 
mis  que  les  prifonniers  efpagnols,  que 
l'on  force  de  combattre  contre  qui  que 
ce  foit.  •(  Les  Maures  apparemment  fai- 
foiem  fefvir  leurs  prifonniers  efpagnols 
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dans  les  combats.  )  D  fe  plaint  d*étre 
méprifé  cependant ,  quoique  depuis  phis 
de  deux  ans  âccioq  mois  anreâtrt^enii^ 
par  un  baifer. 

Enfift,  las  d'une  confbncc  (térile ,  & 
foupçonnant  madlame  de  Cabarès  d'ac** 
corder  fes  faveurs  à  quelque  iiutre»  it. 
rompit  avec  elle  ,  pour  s'attacher  à. 
Gemelijuia,  femme  du  comte  de  Mi-; 
serve ,  jeune,  jolie,  qui  n'avoit  jamai»^ 
dit  notre  biftorien  ,  ni  trompé  ni  été 
trompée.. 

Quelque  tems  après,  éclata  fintriguc 
de  ik  première  makrefle  avec  le  comte 
de  Foix^  Elle  en  fjit  désbom^ée  ;  & 
Pierre  Vidaliui  même ,.  un  de  Tes  adora- 
teurs ,  ladécria  dans  «a&  chanfon»  Mivafr 
vais  Ta  pfaignit  d'abord ,  ht  tenté  ea- 
fuite  dTénr dire  du  niai  comme k^autres^ 
&  finit  par  une  vengeance  plus  bon»-, 
teufe ,  quiidonneca  n^uvaifeidée  de  Cot%i 
çaraâière» 

RâToIu  de  cendre  tromperie  ponar. 
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tromperie ,  il  z&da,  de  défendre  envers 
&  contre  tous  la  réputation  de  madame 
de  Cabarès.  Elle  fut  charmée  de  fofi 
Sièle.  L'ayant  fait  venir ,  elle  Ten  lymer- 
cia  les  larmes  aux  yeux  ;  ajoutant  que» 
û  elle  n*avott  pas  répondu  à  Ton  amour  ^ 
ce  n  étoit  point  par  Teâèt  d'une  autre 
paâîon  ;  qu'elle  avoit  voulu  feulement 
que  l'attente  lui  rendît  le  plaifir  plu« 
cher  ;  qu'elle  voyoit  avec  joie  que  les 
faux  bruits  répandus  contre  elle  n  a*^ 
voient  point  altéré  fa  fidélité;  qu'elle 
renonçoit  pour  lui  à  tout  autre  amour, 
lui  abandonnoit  fon  cçeur  &  (a  per-* 
ébnne,  &  le  priait  de  la  défendre  tou» 
jours. 

Le  poète,  encore  moins  (crujpuleux 
que  ta  dame ,  faifit  l'occafion  ;  &  après 
avoir  ufé  des  droits  qu'elle  lui  donnoit 
fur  (b  perfonne,  la  quitta  outrageufe- 
ment  pour  retourner  auprès  de  la  com^ 
te(!è  de  Minerve;  Il  fe  vante  dans  unci 
chanfon  d'avoir  tromjpé  celle  q.ui  l'avait 
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trompé,  ajoutant  que  ceÛ  la  feutç  vëif^ 
geance  qu'il  foit  permis  de  prendre  avec 
les  dames.  Tout  honnête  homme  rèu^ 
roit  «aujourd'hui  d'une  pareitfe  vra^ 
geance.  ^       * 

Deux  aventures  cruelles  que  Mitavals 
efluya ,  paroîtront  une  jufte  récoropenfiB 
de  fa  fauflèté.  Il  devint  éperdûmenit 
amoureux  d'une  dame  de  Lombèt>  nom*^ 
mée  Azalaïs  ,  femme  de  Bernard  de 
Baflaifon ,  habile  coquette ,  qui  voulant 
être  célébrée  par  (es  vers ,  kii  faifoit  des 
agaceries  dont  il  fut  la  dupe.  Lliiftorien 
dit  que  tous  les  barons  de  la  contrée  l 
mtre- autres  le  vicomite  de  Béfièrs,  le 
comte  de  Touloufe  &  le  roi  d'Aragon^ 
frappés  des  éloges  qu'il  prodiguoit  à 
cette  dame,  afpiroient  à  s^en  faire  aimer* 
Pierre  II,  roi  d'Aragon,  réfidoit  fouvent 
à  Montpellier ,  ayant  époufé  rhéritièrji 
du  feigrieur.  Il  envoya  meffages  &.}oyaux 
à  la  belle  Azalaïs;  il  témoigna  une  extrc- 
tne  envie,  de  la  voir.  Miravals  lui  ménaïf 
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gèa  une  entrevue»  raccompagna  à  Lom^* 
bès ,  &  le  conjura  de  lui  rendre  de  bon^ 
offices  auprès  de  la  danie. 

Le  roi  agit  pour  lui-même.  Bien  ac- 
cueilli par  madame  de  fiafiaifon ,  il  la 
pria  i^ amour,  il  larrouvaiicomplaifante 
qu'ils  paflerent  enfemble  la  nuit.  Toute 
la  cour  en  fut  informée  le  lendemain* 
Mira^als»  pénétré  de  confudon  &  di» 
douleur»  quitta  la  dame,  le  prince ,  & 
fe  plaignit  amèrement  de  leur  perfidie* 
Selon  rhiftorien ,  Azalaïs  fe  perdit  d'hon^ 
ii«ur  en  ie-trompant«  Ces  fortes  de  per- 
fidies étom)t  néanmoins  fort  communes» 
Nous  en  dilens  voir  un  nouvel  exempteir 
qui  ruppofe  la  plus  étrange  dépravatioa 
des  mœurs. 

Une  dame  de  Caflres ,  qu'on  appe- 
loit  labelleAlbigeoife,  veuve  d'un  riche 
Vavaffeur  ;  pleine  d'è(pi-it ,  de  fa  voir  & 
de  courtoifie  ;  recherchée  en  mariage 
par  Olivier  de  Saiffac,  un  des  grands» 
barons  du  pays;  feignit  de  vouloir  con# 
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fi>Iér  Miravals  de  fes  chagrins,  lé  piit 
pour  fon  chevalier  &  fer vîttfar,  &  devint  * 
la  divinité  dont  il  cbantoit  les  perfec-^ 
rions.  Le  poëtelui  fepréfentant  wn  jour 
fcs  foins  aflidus,  &  la  fuppliant  de  le^ 
récompenfer ,  elle  répondit  ;  »  Mon  dcf- 
»  fein  n  eft  pas  de  vous  faire  plaifir  d'à- 
a»  mour ,  à  moins  qfue  vous  ne  vouIieZ' 
a»  m'époufer ,  pouf  que  rien  ne  Quiile  « 
a»  rompre  notre  union.  Mais  vous  ^ver 
9  une  femme.  Voyez  fi  vous  êtes  féfolu 
»  de  la  répudier,  «t 

-  Cette  propofîtiofi ,  8c  eridofe  plus  ta 
fiiite  de  Taventure,  contraftem  fingul^ 
];ement  zvec  la  courtoifie  dont  on  loue 
k  dame.  Quand  i'hiftorien  n^auroit  écrit 
qu  un  conte ,  il  en  réfultcroit  de  terri- 
bles' conféquences  fur  la  morale  de  fon 
fièclè. 

Soir  que  la  belle  Albigeoife  parlât 
(crieufement ,  ou  non,  Miravals  prit  la 
chofe  au  férieux  ,  promit  de  faire  un 
lUvorce  pour  Tépeufer,  &  avec  une  coqh 
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£ance  aveugle ,  fe  hâta  d'exécuter  fon 
projet.  Sa  femme /e  nommoic  Gaudei-» 
rença.  Elle  avoit  du  talent  pour  la  poé- 
fie^  pour  la  daijfe.  Elle  en  devoit,  cç 
ièmble ,  plaire  davantage  9  un  trouba- 
doun  Point  du  tout.  Ce  fut  un  prétexte 
de  féparatiofl. 

De  retour  dans (00  château,  Miravals 
lui  dit  :  »  Je  ne  veux  point  d  une  femme 
««qui  fait  des  vers  comme  moi.  Ce(k 
»  a0ez  d'un  poëte  dans  un  ménage. 
*>  Préparez-vous  à  retourner  chez  votre 
9  père.  En  un  n^pc,  je  ne  veux  plus  de 
p  vous  pour  fçmme.  «  Gaudeirença  ai^ 
moit  un  chevalier  non^mé  Brémon ,  qui 
étoit  l'objet  de  fes  chants.  (  On  paflèroit 
au  mari  de  l'avoir  attaquée  par  cet  en^ 
droit.  )  Elle  affç^a  un  air  fâché ,  ^  rér 
pondit  qu  elle  en  informeroit  fes  parçns 
gc  fes  amis.  Elle  n'eut  riein  de  plus  prefle 
q^e  de  mander  à  Brémon  de  venir,  pro* 
mettant  de  l'époufer  &  de  le  fuivre. 
Enchanté  de  cette  nouvelle ,  U  mmk 
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bientôt  avec  des  chevaliers  ;  il  mit  pied 
i  terre  à  la  porte  du  château.  La  dame , 
4nftruite  de  fon  arrivée ,  dit  à  Miravals 
que  fes  parens  &  amis  étoient  venus  la 
chercher ,  &  qu  elle  vouloit  s'en  aller 
èyec  eux. 

Et  le  mari  &  la  femme  étoient  au 
comble  de  la  joie.  Selon  le  récit  de  lliif- 
torien  ,  le  paquet  de  Gaudc^irença  fîit 
d  abord  prêt  :  Miravals  la  conduifant^  à 
la  porte ,  y  trouva  Brémon ,  &  lui  fit 
beaucoup  d'honnêtetés.  La  dame ,  prête 
a  monter  à  cheval  ,  le  pria  ,  puifqu'il 
Touloit  fe  fép^er  d'elle ,  de  la  donner 
pour  femme  à  ce  chevalier.  Il  y  con- 
fentit  de  grand  cceur.  Brémon  s'avança 
pourPépoufer  ^lui  mit  l'anneau,  la  reçut 
'des  mains  de  Miravals  ,  &  lemmena 
avec  lui. 

Si  Ion  n*y  faifoit  pas  plus  de  façons, 
le  mariage  étoit  prefque  <:ompté  pour 
tien ,  &  les  hiftoires  de  ce  tems  devroient 
'être  pleines  de  divorces»  L'écrivain  pro>: 
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wnçal  me  paroît  fufped  d'infidélité  ou. 
d'erreur ,  du  moins  fur  les  détails  de 
laveoture»  Mais,  il  y  a  fans  doute  un 
fond  de  vrai ,  fufiifant  pour  caradérifejr 
Kextcéme  Gcence  de$  mœurs* 
•  Le.  troubadour  va  trouver  en  hâte  la, 
belle.  Albigeoife  >  &  lui  dit  qu'il  a  exé*, 
cuté  fes  ordres ,  qu'il  attend  lexécution 
4e  fes  promefles.  »  C'eft  bien  fait  à 
ap  vous ,,  répond-elle  y  alle^  préparer  tout 
il  ce  qu'il  faut:  pQur  une  grande  noce, 
^  &  vous  viendrez  me  prendre  lorfque 
a?  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  «  Il  court 
faire  les  préparatifs  de  la  noce. 
;   A  peine  eft-il  parti ,  la  dame  envoie 
'chercbeç  fop  amanc,  Olivier  de  SaîflT^» 
$c  lui  offre  de.  l'époufer  fur  le  champ, 
Olivier  ne  refpîroit  que  pour  ce  'bon* 
heun  II  l'emmené  chez  lui.  Le  mariage 
fe  fait  le  lendemain  :  la  noce  eft  célébrée 
avec  éclat  en  nombreufe  compagnie, 
A  cette  nouvelle ,  Miravals  refta  pétrifié 
j(^  quelque  forte  d'étonnemept  S(  de 
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douleur.  En  butte  aux  plaifanteriès  de 
tout  le  mofide ,  il  fut  pendant  deux  ans 
comme  un  hooune  dont  la  raifoneft  ' 
troublée. 

Un  de  fes  amis  même ,  Hugues  de 

Mataplana ,  baron  de  Catalogne ,  fît  fuc 

cette  aventure  un  firvente  que  nous 

n'avons  point ,  &  qui  le  blefia  au  vi& 

Miravab  y  répondit  par  une  autre  pièce» 

où  il  dit  que  Mataplana  Ta  mis  en  train 

de  faire  des  vers  durs  &  piquans.  »  B 

-*»  m'a  attaqué  brufquement  &  fans  me 

»> faire  défi  fur  une  chofe  oà  il  ny  a 

»  point  de  ma  faute»  %  • .  »  Aucun  cour- 

>»tois  Catalan  ne  me  comeftera,  ce 

»  qu'honneur  nous  enièigae ,  qu  un  hon- 

m  néte  chevalier  doive  abandonner  une 

9  dame  »  capable  de  fe  laiilèr  coriçompre 

»  à  prix  d'argent.  «« 

L'envoi  eft  à  madame  Sancha,  maw 
trèfle  de  Hugues  :  le  poète  lui  recom* 
mande  de  châtier  ce  baron  des  folies 
qu'il  a  dites  »  &  ajoute  que  c'eft  à  ft 

confidératioa 


confidâcation  qu'il  ne  le^arge  p^s^plus 
vivement. 

•  Qn  plmagineroit  pas  j^u  une  nouvelle 
♦  maîtreffe  pût  s'ofirir  d'eUe-même  à  Mira- 
'  vais.  Ceft  pourtant  ce  qui  arriva.  Une 
Jîoble  dame,  nommée  Bruniflèns  de  Ca- 
barès,  dont  le. mari  étoit  frerc  ou  pa- 
rant de  cet  autre  feigneur  de  Cabarcs , 
qui  avoit  époufé  la  célèbre  Loba  de 
Penautier ,  écrivit  au  troubadour  pour 
Jui  faire  des  avances ,  en  le  confolant 
&  l'exhortant,  à  reprendre  fa  belle  hu- 
ineur.  »  Si  vous,  ne  voulez  pas  venir ,  lui 
»  dit-elle,  j'irai  vous  chercher,  &  je  vous 
»  ferai  tant  d'amour ,  que  vous  ne  me 
»  foupçonnerez  point  de  tromperie.  «  Il 
faut  convenir  que  les  dames  jouent  ici 
lin  rôle  bien  éloigné  de  leur  caradère. 
-  Miravals,  un  peu  moins  crédule ,  après 
avoir  été  tant  de  fois  trompé,  célébra 
néanmoins  fa  bonne  fortune  par  une 
chanfon  qui  n'a  rien  du  tout  de  remar-* 

quable, 

Tome  lu  S 
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Il  paroîç  que  la  ctôifkde. contre  les 

Albigeois  prévint  les  fuites .  de  oettô 
aveature.  Tout  ésxnt  en  prbie  à  la  fumeur 
des  croifes.  Le  comte  de  Touloufe  (Rai-  ^ 
mood  VU)  fetraok  eo&nné  dans  fa 
capî^aleé  Uneibûledemalheuireûx  cou* 
roieqty  çhetcher'un  afyle*  Miriavah  s  y 
réftigia  lui-imeine  ;  pénétre  de  la  ptu^ 
vive  douleur,  dit  rhîftorieo  provençal; 
de  ce  que  les  bonnes  gens  dont  Rai«- 
niond  étoit  feign^uc  &  maître:^  les  clames 
&  les  chevaliers  avoieat  été  tués  & 
dépouillé^.  Ses  iiifoitanes  particulières , 
la  perte  de  fa  femme  ,  de  fes  maîtrelTes  ^ 
de  fon  propre  château ,  fùlfifoient  bien 
pour  l'accabler  de  triftjeilè  &  d'inquié* 
(udes,      ■  .     i 

Le  roi  d'Aragon  vinjc  ï  Toulbufe  voir 
fa  (<3eur£léonore,mere  du  comte.  Il  con* 
fpla  de  fon  mieux  cette  princeiTe ,  le 
comte ,  &  toutes  les  bonnes  gens  de  U 
cour  &  de  la  ville.  Il  promit  à  Raimond 
dç  Iwi  faire  recouvrçr  Beaucairç  Ôc  Car- 
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caiibnne ,  à  Miravals  de  lui  faire  rendre 
fon  château,  à  tous  les  Touloufains  de 
les  relever  de  leurs  dââftres.  On  peut 
obferver  que  Pierre  d'^Axagon  5*étoit 
iiginalé  aup^r^vant  par  des  ordonnances 
terribles  contre  les  Albigeois  :  il  ne  fut 
(enfible  <iu  a  cet  afireiix  (pcdacle  d- op- 
preffion. 

Maigre  une  efpèce  de  ferment  qu'a-»^ 
voit  fait  notre  troubadour ,  de  ne  plus 
chanter  jufqua  ce  qu'il  fût  remis  iétt 
poffeflion  de  fon  château,  des  promeifes 
fi  agréables  Itii  iqfpirèrent  uïiq  chaiifoti , 
où  il  vante  la  beauté  &  les  grâces  de 
madame  Eléonore ,  la  meilleure  des  da- 
mes ,  pour  qui  fon  cœur  s'étoit  fecrette- 
jitôit  enâamnxé ,  &  à  qui  il  n  avoit  ja- 
.jilais  ofè  faire  feniblaru  ffamowp.  Il  eti- 
.  vôya  cette  chanfi^n  au  roi,  enluldiiàtit 
que  s'il  reprenoit  Carcaflbnne ,  41  feroit 
comblé  d'honneur  ;  qu'il  &  iseftdroit  par- 
.là  aufli  redoutable  aûx  François  <  pria- 
.çipaux  croifés, )  quai  l'-avoit  ët4  aux<Sa- 

Sij 
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rafins:  il  lui  rappelle  fa  protnôfle  con- 
cernant fon  propre  château,  &  celle' de 
faire  rendre  Beaùcaire  à  Ton  auiiarty  le 
comte  de  Touloufe.  Cette  pièce  eft  d'un 
ftyle  très-naturel  &  d*une  verfification 
très-coulante. 

-    Toutes  les  efpérances  s'évanouirent  à 
la  fameufe  bataille  de  Muret ,  où  le  roi 
4*Aragon  perdit  la  vie  en  12 13.  Les 
comtes  de  Touloufe  &  de  Foix  ne  firent 
plus  qu'une  foible-  réfiftance*  Dépouillés 
de  leui'S  états  par  Simon  de  Montfort, 
,^n  vertu  des  excommunications  du  pape, 
ils  furent  contraints  de  fe  réfugier  en 
Aragon.  Miravals  le3  y  fuivit ,  &  mourut 
à  Lécida  chez  les  religieufes  de  Cîteaux. 
Noftradamus  n'a  connu  aucune  particu- 
larité de  fa  vie.  Crefcimbéni  parle  feule- 
:  ment.' de  l'aventure  dç  la  belle  Albi- 
.  geoife. 

Il  nous  refte  quarante-huit  pièces  de 

•ce  troubadour ,  prefque  toutes  galantes: 

siOus  allons  tirer  des  autres  pièces. les 
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tr^ts  qui  nous  ont  paru  les  plus  remar* 
quables. 

*  i- 

Le  poëte  déclame  dans  un  Crvent©- 
contre  la  paix  que  le  roi  d'Aragon  fit- 
en  i20i^  avec  les  rois  de  Caftille  &  de 
Navarre.  En  Efpagne,  encore  plus  qu'ail- 
burs ,  l'efprit  de  difcord«  règnoic  entre 
les  rûis,  &  ne  laiflbitrefpirer  les  peuples 
que  par  intervalles.  Les  mufes  n'auroient 
.  pas  dû  fouffler  le  feu  de  la  guerre. 

aS  Je  m'étonne  que  le  roi  .d'Aragon , 
»dont  j'entens  dire  du  bien  à  tout  le 
9  monde  »  &  dont  toutes  les  aâions  font 
»  applaudies  (compliment  d'adulateur), 
»  fafle  maintenant  des  trêves  &  des  trai- 

»  tés  de  paix S'il  veut  accroître  fa 

>3  réputation ,  il  ne  doit  point  s'accom- 
3>  moder»  •  •  •  •  La  jeuneffe  eft  faite  pout 
»  la  guerre  &  la  chevalerie  :  la  paix  ne 
w  convient  qu'à  la  vieillefTe.  Je  l'ai  vu 
>3  jadis  prendre  la  défenfe  du  comte  San- 
p>  che  a  qu'il  fit  pafler  en  Provence.  Û 

S  iij 
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»Be  doit  donc  pas  l'abandonner,  qu'il 
•»  ne  lui  ait  fait  reftituer  la  terre  que  lui 
»  enleva  fon  oncle,  le  plus  méchant  de 
a*  fes  voiCns.  Il  fera  une  mauvaife  paix , 
autant  qu'il  ne  reniettra  pas  le  comte 
9t  en  pofleflSon  de  trente  châteaux  qu'il 
9x  tient  de  lui  en  fief.» 

Cette  maxime  odieufe ,  Que  la  paix 
m  ornaient  qu^à  la  ffieillejft  ^  paroît  du 
moins  appliquée  ici  à  la  défenfe  d'un 
opprinié;  fans  quoi  le  troubadour  paflè* 
xoit  pour  un  Tartare* 
IL 

Dans  une  tenfon  avec  Bertrand ,  Sf 
s'agit  de  la  fupériorité  de  mérite  entre 
les  Lombards  &  les  Provençaux.  Nos 
manufcrits  ne  défîgnent  les  Italiens  en 
général  que  fous  l6  nom  de  Lombards; 
&  loft  fait  que  le  nom  de  Provençaux 
étoît  commun  à  tous  ceux  qui  parloîent 
la  langue  .provençale ,  c*cft-à-dire ,  aux 
peuples  du  midi  de  la  France. 

Miraval?  demande  à  JBera^aod ,  quçll9 
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nation  vaut  le  mieux  pouf  la  valeur, 
la  bonne  chère  &  la  libéralité  ;  des  Lom« 
bards  du  des  Provençaux  ?  Bertrand 
préfère  les  Lombards  :  il  trouve  en  euX 
de  bons  chevaliers ,  francs  &  courtois , 
&  aimant  la  dépenfe. 

M*I  a  A  V  A  L  s. 
»  Les  Provençaux  font  meilleurs  guei> 
»  riers ,  plus  braves  ic  plus  magmâques: 
»  ils  ont  enlevé  à  Simon  de  Montfort 
»  fa  terre,  pour  venger  la  mort  de  leurs 
a^feîgneurs,  &  rendre' à  leur  l^itime 
m  comté  fon  domaine.  « 

B  E  H  T  R  A   N  D. 

'  »  Simon  fit  grandpeur  aux  Proven- 
»  çaux  à  Beaucâire ,  quoiqu'ils  euflênt 
»  deux  fois  plus  de  monde  que  lui  ;  leur 
»  garnifon  fe  rendit  honteufement:  ainfi, 

♦  ce  n'eft  point  par  la  bravoure  qu  ils 
1»  remportent  for  les  Lombards,  « 

MiRAVALS. 

»  Les  Provençaux  valent  deux  foîf 

♦  mieux.  Outre  la  bravoure,  ils  ont  Id 

Siv 
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»  magnifidence  :  ils  donnent  chevaux  & 
^dejbr^rs^  ils  régalent  fomptueuiieineiit; 
9  au;  liej^  que  chez  les  Lombards^,  fil  on 
»  n  y  pcMTtoit  point  d'argent ,  on  itfque- 
»  roit  de  mourir  de  faim.  « 

B  E   R   T  R   A    N  p. 

«Vous  détournez  la  queflifon,  &  chan- 
»gez  la  thèfe.  Les  Provençaux,  i  la 
a»  vérité»  donnent  beaucoup  de  chevaux, 
»  de  draps  &  d'argent;  on  eft  fort  bien  • 
»  régalé  chez  eux  :  mais  les  Lombards , 
»  quoique  plus  économes  >  leur  font  fur 
»  périeurs  à  la  guerre,  «        .  -,  .. 

MlRAVALS^. 

„  »  Les  Provençaux  font  fupérieurS:  en 
9>tout:  ils  ont  d'excellens  troubadours 
9i  pour  faire  des  vers ,  chanfons ,  tenfons^ 
9»  firventes ,  defcorts  ;  ils  ont  des  dames 
;^  charmantes,  dont  une  feule  vaut  dix 
9  des  marquifes  &  grandes  dames  dg 
»  Lombardie.  c6 

Bertrand. 
»  Ceft  mal  vous  défendre:  les  Lom^ 
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»»  bards  ne  fe  foqcient  point  de  cet  avan»- 
.9»  rage;  &  vous  devez  bien,  favoir'cjixe , 
»  de  ces  dames  que  vous  vantez  tant  > 
»  viennent  les  tromperies  qui  font  nour- 
.9»  rir  à  leurs  maris  des  enfans  dont  ils  ne^ 
»  font  pas  les  pères,  «r 

Noftradamus  fuppofe  que  ce  Bei?» 
wrand ,  fi  zélé  pour  Fltalie ,  eft  Bertrand 
d'Alanaanon,  Mais  celui-ci  étoit  ua  pro- 
vençal fort  attaché  à  fon  pays.  Commeiit 
lui  attribuer  une  telle  prédileâion  pour 
jdes  étrangers  B  D'autrer  part  >  on  a  fujet 
de  s'étonner  que  Miravals  défende  fi  mai 
les  Provençaux  fur  Farticle  de  la  bra^ 
voure.  Jugeoitrîl  que  les  vic);oi];:es  des 
croifés  étoient  une  trop,  forte  preuve 
contre  eux,  malgré  quelques  avantage 
ifue  venoit  de  remporter  le  comte  de 
Toulpufe  l  oa  bien ,  vouloit-il  les  aïguîE- 
tonner  pat  la  honte  à  mieux  venger  les^ 
malheurs  des  Albigeois  2  Toujours  eiî-|l 
iûx  que  les  Italiens  ne  leur  étoîent  poios; 
iupérkurs  à  cet  égard*. 


/4lS      HlST.   tlTTlRAlHl 

I  I  L 

La  pièce  foivaiite  »  adrefi^e  au  jott- 
^kuf  Bayonna ,:  nous  apprend  comment 
les  troubadours  du  premier  ordre  pf  oté- 
geoient  les  jongleurs Tubalt^ties,  &  leur 
ménageoient  la  bienveillance  des  fei-r 
gneurs» 

t»  Quel  dânon  te  poflSde ,  de  ne  pas 
a>  trouver  ce  foveme  à 'ton  gré?  Tu  as 
m  bien  perdu  :  il  t'auroit  valu  de  la  cour 
»  de  Narbonne  un  cheval ,.  avec  une 
»  feUe  de  CarcaiK>nne,  une  lance  à  ban- 
»  derole  >  une  cotte  d'armes  &  un  bou- 
»  eîier.  Je  te  vo»  pauvre  &  mal  yêtui; 
»  mais  je  te  tirerai  de  la  misère ,  par  le 
9  moyen  dua  £rvente  qui  te  vaudra 
m  mieux  que  robes  &  deniers.  Vas  t'éta- 
»  blir  dans  te  Carcaflbnnois.  Je  ne  te 
»  nommerai  point  tous  les  preux  barons 
a»  que  tu  y  trouveras  r  il  y  en  a  tant  de 
aofi  courtois,  qu'on  ne  (aurok  à  qui 
»  donner  la  préfihrence;  &  tu  y  feras 
^hka  réconipeni^  Yas  cnfukefto 
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9^  avant  «  à  Carc^Ibnne  même ,  Voir 
^^  Pierre  Rogîer  de  Cabarès.  S'il  fie  te 
•>  d6nne  pas  ton  falaire,  je  te  le  payerai 
»  at^double*  Puis  tu  iras  chez  Olivier, 
»  qui  te  donn^a  des  robes  de  beau  H, 
m  fin  drap  de  Carcafibnne»  (  Les  manu* 
faâures  y  étoieât  donc  dé|à  Hori^^es.) 
»  Ne  t*arrête  point ,  &  Va  troifver  Môff- 
«>  tefquiou ,  qui  te  fera  bon  vifage  :  car 
»îl  n'y  a  pas  homme  plus  affable.  Il  te 
»  donnera  un  dieval  bon  à  ta  courfe  & 
»  aux  joutes  avec  de  joli»  habits  à'été. 
»  Puis  vas  chanter  des  firyentes  >  &  et^ 
»  core  plus  de  chanfons  ,•  au  (êigneur 
^  Benrand  de  Seiflac.  Tu  ne  fortiras  pa$ 
»  de  chez  lui  les  mains  vides  ;  &-  quoi- 
»  qu  il  n'aime  guère  à  donner  ,  tu  en 
»»  auras  pour  f  amour  de  moi  un  cheval 
m  de  belle  encoîure.  Hâte-toi  d'aller  en- 
>»  core  auprès  d'Aimeri  de  Narbcmne  » 
«►  qui  te  tirera  de  la  pauvreté  en  te  feî- 
a»  fant  préfent  d'un  beau  cheval  blanc 
f!"  avec  (à  bfide  &  fk  hou£^  « 

Svj 
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-  D  pajToît  doQc  que  les  fcigneurs  et>rît^ 
chi({biieot  de  préfens  ces  hommes ,  faits 
pour  amuièf  les  cours,  Miravals  dit*  ail- 
Jeurs  au  même  Bayonna  :  »  Vofti  le 
9»  troiiième  fîrvente  que  je  fais  pour  toi« 
»  Tuas  déjà  tiré  des  deux  autres  beau« 
a»  coup  d'or  &  d*argent ,  beaucoup  de 
»  vieux  harnois  de  guerre,  de  bons  & 
^» &  de  méchans  habits,  &  comme  fi  ce 
m  n  etoit  pas  aiTez ,  tu^veux  faire  encore 
0»  de  nouveaux  fonds.  «  Il  Taflure  que  le 
t(À  d'Aragon^,  le  plusprmx  des  preux  ^ 
le  remettra  en  équipage  ;^  il  l'exhorte 
^nfin  à  s'introduire  auprès  du  roi  Al* 
phonfe ,  (  Alphonfe  IX  roi  de  Caftille» 
xnort  en  1214^)  ^ 

IV. 

Dans  une  pièce  du^  même  genre ,  le 
troubadour  donne  des  avis  à  un  foldât  » 
fergent  dVmes  ;  nommé  Forniers ,  au 
fujet  de  la  profeffion  de  jongleur  qu'il 
youloit  embraflèr. 

«  Forniers ,  j'entens  dire  que  vous 
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^  êtes  venu  vers  moi  pour  vous  inftruî— 
»  re,  Puifque  Dteu-vous  a  inipiré  Tenvié^ 
9>  de  quitter  les  foldats»  il  faut  bien  que" 
»vous  appirenîez  les  façons  qui  con-^ 
•  viennent  parmi  les   honnêtes   gcnsi- 
»  Pou*  que  vous  preniez  1  état  de  chan- 
»  teur ,  vous  devez  d'abord  oublier  le* 
d>  lances  &  les  dards  ;  &  promettre  au» 
»  hofpitaliers  &  aux  moifies  de  ne  plu5 
a»  piller  leurs  maifons  ni  leurs  grains*. 
»  Avec  cela ,  il  faut  que  vous  oubltie» 
9r  grand  nombre  d'autres  péchés ,  que 
»  commettent  ces  larroas  de  fergens  ;: 
»>  les  indignes  juremens  que  vous  faifitez^ 
9>  lorfque-  vous  étiez-  refté  (ans  un:  foi» 
»>  auprès  dune-  tablè^  de  jeu»  Tous  ces 
a»  vilains  reniemens  ,  'quittez-  les ,  mo» 
a»  ami  ;  car  c-eft  un  péché  horrible. "Je 
ai-^e  fais  pas  encore ,  quand  vous  aurea 
8»  changé  d'état ,  de  quel  côté  vous  toui^ 
acmerez.  Mais  je  veux  que  vous  alltea 
»  de  ma  pan  faluer  le  fe^gneur  Hai*^ 
»xnoûd,(€omt$^  de  Toul'oufe  J^  ^u^i  à; 
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a*  tant  de  mérites.  Soyez  sûr  que  vouf 
a*  ne  fortirez  pas  de  chez  kii  fans  être 
»  bien  équipé.  Au  cas  qull  voitf  de- 
9»  mande  ce  que  vous  avez  fait ,  &  d  oùr 
9 vous  venez,  ne  manquez  pas  de  lui 
m  dire  que  vous  avez  été  chez  Azalaïs , 
a»  cette  dame  aimable  qui  donne  de 
ap  refprit  aux  fûts,  de  ta  raUbn  aux  fous, 
»  &  ôte  lun  &  f autre  à  ceux  qui  en 
9»  ont  le  plus.  Jotigleur  ,  foyez  égale* 
aa  ment  pourra  de  fagefle  &  de  foHe  ; 
ao  car  trop  de  fageâè  huit  dans  le  mon* 
9»  de.  <*  Singulière  morale  >  après  des  exr 
iiortadons  chrétiennes  r 

Le  moine  de  Mootaudon  >  dans  la  faK 
nre  des  troubadou^,  dit:  »>  Miraval» 
«de  Carcaflbnne  compofe  de  bonnes  * 
»rch^ons,  éc  àimn^  fouvedt  fi^nxhâ- 
toteau  aux  dames  ;  it  nY  pa&  pas  ttt 
•  mois  de  Tannée  j^il  n  y  tient  pas  fête 
ii  au  premier  du  okhs  :  ainfî  cehii  qut 
»  le  prend .  ne  lui  f^t  pas  grand  tort.  « 
î^  plmfkaterie  porte  fur  ce  que  Mira^ 
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Irais  affeâe  de  dire  fouvent  à  Tes  raai- 
trefles  >  qu  il  tient  d'elles  fon  cœur  & 
fon  château  en  fief.  N'eft-il^^  furpre- 
nant  que  le  fatkique  ne  lui  ait  reproché 
t|ue  de  vivre  chez  les  autres  i 
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GUILLAUME.  PI  ERRE 
DE  CASALS. 

C-i  E  troubadour  ef!  bconniu  On  peut 
conjeâurer  qu'il  étoit  de  la  même  famille 
noble  qu'un*  Bérenger  de  Cafals  »  qui 
aflifta  comme  témoin  en  120 fiun  aâe 
d'hommage  rendu  par  le  feigneur  de 
Fenouillet  au  vicomte  de  Narbonne  \ 

Nou$,  avons  de  lui  douze  pièces ,  la 
plupart  d'une  galanterie  triviale  ,  d'uA 
ftyle  aflPeâé ,  &  où  il  exprime  en  termes^ 
peu  honnêtes,  k  fuccès  de  Tes  amours*. 
Dans  un  firvente  plus  curieux,  il  dit ^ 
après  des  déclamations  vagues  : 

»  On  voit  des  nobles  perfuadâ  quiE 
y>  fuffit ,  pour  acquérir  de  l'honneur  ^ 
3»  d élever defuperbes  édifices,  de  parler 

'■■  ■  Il    I       I      II      II  II..  i  mm 

*  Hift«  da  Languedoc ,  tome  3^  g*  2.20» 
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»  haut ,  &  de  faire  les  mauvais  plâifansi 
a»  Tout  cela  n  eft  que  Éaufle  monnqies 
»  Je  ne  puis  foufirir  un  noble  qui  n'eft 
»  point  amoureux  ,  une  dame  qui  n*eft 
*  point  ajfïable ,  un  jeune  gentilhomme 
»  qui  n'aime  point  à  rendre  fervîce ,  une 
»  demoifelle  qui  ne  répond  pas  dune 
»  façon  polie ,  un  riche  avare ,  un  joh- 
a>  gleur  défagréable  ,  un  fanfaron  qui 
9>  menace  tout  le  monde ,  un  homme  qui 
9»  va  par-tout  étalant  fes  titres  &  fes 
9»  qualités,  ce 

Une  ten(bn  dé  Ce  troubadour  ferap 
coonoître  fes  fentimens ,  pow  rie  pas 
dire  ceux  de  fon  Cècle ,  fur  la  généro- 
fité,  par  laquelle  on  cherchoit  moins  à 
faire  le  bien  ,  qu'à  faire  parler  de  fa 
bLenfaifance^ 

Cafats  demande  à  Bernard  de  la  Bar-* 
tanéaî  »  Lequel  préférer!  sz-vous  de  re- 
»  cevoir  par-tout  de  beaux  &  riches  pré- 
»  fens,  qui  vous  feroient  donnés  de  bonne 
>9  grâce  &  de  bon  coeur  ;  ou  d'être  ea 
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M  état  de  donner.,  mais  de  ne  trouveif 
»  qu'ingratitude  parmi  tous  ceux  à  qui 
ao  vous  auriez  fait  du  bien  }  a  Bernard 
préfère  le  premier  pani,  parce  que  c  eft 
une  cruelle  duperie  que  d'obliger  des 
ingrats;  Calais  préfère  le  fécond >  à  caufe 
de  l'honneur  qu'on  acquiert  par  la  gé- 
nérofité.  »  Si  j'étois  riche ,  je  donnerois 
qp  à  toutes  mains ,  pour  faire  dire  par* 
V  tout:  Voilà  cet  homme Jilibér al ^  qui  ne 
»  refufe  perfonne.  Et  fi  ceux  que  j'obli* 
»  gerois  n'en  étoient  pas  reconnoiflany^ 
m  )  aurois  du  moins  l'eftsrqe  de  ceux  qui 
•i  feroient  témoins  de  ma  générofité.  « 

Avec  ce  beau  motif,  on  fe  faifoir 
fouvent  un  mérite  même  de  piller,  pour 
avoir  de  quoi  fournira  fes  orgueilleufes 
profufions.  La  générofité  aime  la  gloire  » 
mais  elle  fait  mieux  placer  les  bienfaits» 
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LXX  X  IV. 
AIMERI  DE  SARLAT. 

O  A  R  L  A  T ,  riche  bourg  du  Périgord  ; 
fut  la  patrie  de  ce  poëte ,  auffi  ingé- 
nieux dans  fes  cQmpofitions>  difentnos 
manu6:rits ,  que  gaknt  dans  ks  amours» 
!Deùx  chanfons  que  nous  avons  de  lui , 
prouvent  en  effet  qu'il  avoit  de  Te^rit» 
du  .goût  ,&  du  fentiment. 
.  Paos  la  pjccmiere»  U  dit  do&sialtrei&tî 
»PIus  je  Tâîme.  plus  elle  me  rebute;; 
9^  elle  eft  auffî  peu  à  nK>i  que  je  iius  en^ 
99  tièrement  à  elle.  Tantôt  elle  fait  la  fé- 
n  vère  envers  fes  autres  amans;  &  tantôt 
a>c'eft  moi  quelle  maltraite;  enfuîte» 
»  pour  me  faire  crever  de  dépit ,  elle  rit 
a»  &  folâtre  avec  eux*  Je  fouhaiterois  , 
w!  puifque  me^  pourfuites  font  inutiles  » 
9»  qu  elle  fît  l'effm  d'un  autre  amant.  Mai* 
»  qu  ai'je  dit  ?  J'aime  bien  mieux  étra 
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ar  malheureux  que  de  la  voir  Tamie  d  ufl 
»  autre*  • ...  Je  ne  voudrois  pas  même 
»  qu'elle  aimât  le  roi  d'Aragon  ,  ce 
»  prince  fi  accompli.  « 

Il  envoie  fa  chanfon  à  Montpellier ,  & 
Tadreflè  à  un  feigneur  nommé  Guillau- 
me ,  qui  vraifemblablement  étoit  le  fil^ 
du  fécond  lit  de  Guillaume  VIII ,  fei- 
gneur de  Montpellier ,  dont  la  fille  uni-» 
que  du  premier  lit  avoit  époufé  Pierre  II 
roi  d'Aragon.  Pierre  ,  dégoûté  de  fa 
femme,  &  voulant  la  répudier,  céda  à 
fen-  beau^frcârie^  toutes  its^^ér^odMs  fut 
la  feigiiôurie  de  MontpelKer^.' 

Aimeri ,  dans  la  féconde  chartfoiî ,  fe 
plaint  de  n ofer  découvrir  fon  amour, 
tant  il  refpede  le  haut  rang  &  le  mérite- 
de  celle  qu'il  aime.  Il  charge  fes  yeux* 
de  parler  pour  lui.  La  pièce  commence 
,  par  une  defcrîption  du  printems,  en  vers- 
doux  &  harmonieux,  où  il  peint  le  vert 

lâ— —  ■' I  II— —— —— — I  iiii»^ 

,'  ?^  Voyez  HIftt  du  Languedoc^  t#. }» 
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Xialflkat  des  feuillages ,  les  amours  des 
oifeaux,  &  leurs  ga^ouillemensàrarpeâ 
du  foleil  \  '  ' 

Noftradamus  fait  de  ce  troubadour  un 
gentilhomme  de  Philippe  le  Long ,  lors- 
qu'il n'étoit  que  comte  de  Poitiers  ;  & 
lui  donne  pour  maîtreife  une  dame 
d'honneur  de  la  comtefTe*  Nous,  croyons 
ique  c'eft  un  anachronifme  de  plus  de 
cent  ans,  mais  qui  ne  doit  pas  étonnet 
rlans  Noftradamus. 

^  Quart  Jl  cargo  7  ram  de  vtrtfutiUy 
E  FaugeUt  uns  ^  dui  e  trel 
Penfon  £amor  S*  de  dompnei. 
En  contra  7  rai  s* en  fan  guarrufiill^ 
Consens  mon  chan  aV  Iç  pems  d$  doujor^  ^cl 


^ 
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L  X  X  X  V- 
r    AUSTAU  D'ORLHAC, 

v^£  trodbadour  nefl  connu  que  par 
une  pièce,  unique  en.'  foo  genre  ;''eUê 
annonce  un  bonune  fiirieux  <ks  cakuxur- 
tés  pcodukes  par  les  croifades.  Il  pleure 
ia  mort  du  roi  S.  Louis,  fi  ardent  à  fer- 
vir  Dieu  ;  il  maudit  Jiôs  croiikdes ,  &  le 
clergé  prooioteur  de  la  guerseiainte;  il 
maudit  Dieu  toême  qui  pouvoit  la  ren- 
dre heureufei  il  voudroit  que  les  chré- 
tiens fe  fiflèntmahométans,  puifque  Dieu 
cft,pour  les  infidelles;  il  oppbfe  la  voie 
droite  que  tenoit  S,  Pierre  aux  mauvai- 
fes  rufes  que  pratique  le  pape  ;  il  invec- 
tive contre  le  pape  &  les  prêtres ,  qui 
font  tout  pour  de  Targent  ;  enfin ,  il  vou- 
dîoit  que  l'empereur  fe  croisât  avec  les  • 
François  pour  combattre  le  clergé ,  qui 
a  fait  périr  la  chyakrie^  &*  qui  rufong^ 
ûuà  dormir* 
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IJne  pjireille  inveâive ,  mêlée  d'im- 
piétés groflîères  ,  malgré  l'empire  des 
préjugés  fuperftitîeux  ,  prouve  jufqu  a 
r^vidence  combien  les  abus  en  fait  de 
religion  font  funeftes  à  la  religion  mê- 
me. On  ouvre  les  yeux  fur  les  maux  dont 
ils  font  la  fource  ;  on  s'indigne  que  ces 
$bus  ^nt  été  prêcha  comme  des  de- 
voirs ;  on  fe  déchaîne  nôn*feulement 
comre  les  prêtres ,  dont  l'intérêt  ou  Ti- 
gnotançe  les  a  coofacrés,  mais  contre  le 
<hriftiamfme  >  dont  les  vrais  principes 
les  condamnent. .'Si  Auftau  étoit  tombé 
avec  fa  pièce  dans  les  mains  de  Tinqui- 
ficion ,  il  ne  pouvoit  échapper  au  feu; 
hçs  inquiGteurs  auroient  cru  glorifier  Se 
a^ermir  la  foi  pas:  fon^fupplice.  <^i  leur 
auroit  dit:  Vos  cruautés  religieufes  donr 
neront  lieu  à  d'autres  impies  de  maudire 
le  nom  chrétien  ;  auroit  probablement 
été  puni  de  même  comme  blafphéma« 
teur.  Nous  voyons  maintenant  ce  qu'il 
^n  eft»         ..  :  ) 
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BERTRAND  CARBOlSfEE 
^  ou  BERTRAND  DE  MAR- 
SEILLE, 

o  E  L  o  N  Noftradamus ,  (  car  nous  n* 
trouvons  point  ailleursia  vie  de  ce  trou- 
tadôur  )  Bertrand  étoit  des  viconates  des 
Marfeille.  Dans  fa  jeuneflè  »  U  paroifToit 
fans  efprit ,  lourd ,  infenfîble  ;  mais  la 
fociété  des  femmes  lui  donna  des  idées 
&  du  fentîment.  Amoureux  d  une  demoî- 
felle  de  qualité,  la  fille  de  Bertrand  de 
Porcelet ,  feigtieur  du  bourg  d'Arles ,  il 
devint  poëte  pour  elle*  Plufîeurs  bon- 
nes chanfons  qu'il  compofa  en  fon  hon* 
neur  furent  inutiles.  Elle  époufa  un  gen- 
tilhomme de  la  m^fon  d'Eiguières;  & 
le  troubadour  au  défefpoir  fe  fît  moine 
a  l'abbaye  de  Montmajiour.  La  dame 
li'Eiguières  étant  morte  à  la  fleur  d^è 

l'âge, 
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Fâge ,  il  mit  fur  fon  tombeau  cette  épi* 
taphe :  ^ 

PUare^f  filles  f  Cfi/oui^  femmes  ftcati' 
Ass;  tar^Ufoleil  dk  votre  honniur  ejlperdiu 
Aidant  ff achever  foh  cours  naturel  ^  il  a 
difparu  dans  P  ombre  oàfimffent  les  femmes 
éloquentes. 

Nous  remarquons  une  double  erreur 
dans  le  récit  de  Noftradamus»  Les  Car* 
bonels  étoient  gentilshommes  ,  maif 
lion  des  vicomtes  de  Marfeille,  On  voit 
par  les  pièces  mêmes  de  Bertrand  qu'il 
i^oît  vaiTal  du  feigneur  de  Berre ,  de  la 
maifon  de  Baux.  D  parle  d'un  vicomte 
de  Marfeille.  Or  fous  le  règne  du  der- 
mer  Raimond  Bérenger  ,  comte  de 
Provence  ,  les  MarfeiUois  s'érigèrent  en 
république ,  ayant  racheté  de  leurs  vi- 
comtes la  portion  d'autorité  qu'ils  a  voient 
dans  la  ville.  Ainfi  il  a  dû  fleurir  vers, 
le  commencement  du  treizième  fiècle;^ 
&•  par  conféquent  fa  maîtreflè  ne .  peut 

cire  morte  en  13x0.      .  .^ 

Tome  U^  X 
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Du  refte ,  plufiears  chanfons  du  trou- 
badour expriment  tendrement  les  ri- 
gueurs d'une  beauté  qu'il  aime.  »  Elle 
»  ne  répondit  rien ,  l'autre  jour ,  à  la 
M  déclaration  que  je  lui  fis  de  ma  flamme. 
••  Ce  (îlence  mit  dans  mon  cœur  un  dé- 
»  fordre  aflfreux ,  femblable  à  celui  d'un 
y^  vaifTeau  dont  la  tempête  a  brifé  les 
t»  mâts  &  le  gouvernail. .....  Plus  on 

»  eft  grand  »  plus  il  y  a  de  générofîté  à 
m  écouter  les  humbles  prière  du  pauvre. 
5>  J'efpère  donc  qu'elle  ne  fera  pas  in- 
s»  flexible  ,  malgré  la  difproportion  du 
»  rang.  •  • .  •  •  Je  la  prie  de  me  mettre 
»  à  l'épreuve;  car  rien  n'efl-  fi  agréable 
»>  que  les  épreuves  entre  amis  &  amies 
••  de  leurs  fentimens  mutuels.  •  • .  •  L'^ 
99  mour  ne  confidére  ni  l'or  ni  l'argent , 
n  mais  la  difcrétion  »  la  gaieté  ,  Thon-^ 
m.  neur ,  &  le  fage  mélange  de  la  folie  & 
»  de  la  raifbn*  Si  je  manque  des  biens 
M  de  la  fortune ,  je  fuis  richç  de.  ces  der« 
p  oiçrs  Xf^{QX9 Qao  j^ai  foufferç  d«$ 
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*  maux  de  Tamour  !  mais  il  m'en  eft 
•>  arrivé  mille  biens.  Ce  n  eft  donc  pas 
•>  un  péché  que  Tamour ,  quand  on  s  y 
•>  gouverne  fagement.  Le  véritable  & 
••  pur  amour  éteint  la  convoitife,  donne 
■•  auk  plus  faux  un  cœur  layal  &  cour- 
m  tois,  dégoûte  les  fous  de  leur  folle .  •  •  t 
»  Si  je  vaux  quelque  chofe  ,  fi  je  fais 
•>  heureufement  des  vers ,  c'eft  à  vous» 
93  madame  >  &  à  l'amour  que  je  dois  en 
»  rendre  grâces.  Je  tiens  de  vous  tout  ce 
»  que  j'ai,  « 

Un  jour ,  trouvant  fa  maîtreflê  endor- 
mie »  il  la  baifa  fur  les  yeux.  Elle  en  fut 
irritée ,  elle  éclata  en  reproches  &  en 
menaces.  Ses  rigueurs  enfin  lui  laiiTerenc 
il  peu  d'efpérance ,  qu'il  exprima  ainfi  la 
réfolution  où  il  étoit  de  s'en  féparer  ; 

»  Tel  qu'un  homme ,  qui  a  trouvé 
9^  dans  fon  champ  un  coffre  qu'il  croit 
»  rempli  d'or»  &  dont  la  confufîoo  eft 
»  accablante,  lorfque  l'ayant  ouvert  il 
»le  trouve  vide;  je  fus  tranfporté  de 

Tij 
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99  joie ,  madame ,  croyant  avoir  trouvé 
»»  en  vous  un  cœur  plein  de  fincé.rité  & 
>»  de  franchife  ;  mais  en  découvrant  au- 
9»  jdurd'hui  tout  le  contraire ,  ma  dou- 
9»  leur  répond  à  la  joie  que  j  eus  d  a- 
»  bord.  ...p .  J'irai  donc  ailleurs  chèr- 
es cher  une  dame  de  bonne  foi,  à  la  place 
»•  (ie  celle  qui  ma  trompée  &  quç  je 
»  quitte.  Ceft  lufage  de  ne  point  aimer 
3»  qui  ne  nous  aime  point ,  de  tromper 
»  qui  nous  trompe ,  de  jouer  le  même- 
»  jeu  qu'on  nous  ]ow,  «p 

'  Les  réfolutions  des  amans  font  flottan- 
tes ;  &  lorfqu'ils  croient  leurs  chaînes 
rompues ,  ils  craignent  quelquefois  en- 
core la  liberté.  Un  dialogue  Cngulier  en- 
tre Carbonel  &  fon  cœur  pçint  cette 
(ituâtion  inquiète  &  pénible» 

^  ai  Pourquoi  (demande-t-il  à  fon  cœur) 
»  me  faire  aimer ,  avec  tant  de  pafGon , 
»une  beauté  qui  rejette  mon  homma- 
»  ge?  Ceft  une  grande  folie  de  pour- 
^  fifivr^  ce  qu  on  ne  peut  obtenir  :  lepa-?- 
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8»  rons-nous  d'elle.  —  Non  ,  Bertrand , 
»je  veux  que  tu  aimes  cette  beauté. 
»>  Souffre  &  demande  gtacè  :  elle  fait  ce 
>>  qui  convient  à  une  dame.  « 

>3  Un  maître  eft  fou  (  réplique  Carbo- 
»  nel ,  )  de  ne  pas  croire  fon  ferviteur 
»>  qui  lui  donne  un  bon  confeil.  Je  yous 
ï>  en  ai  donné  un  de  bonne  foi  :  dès  que 
»  vous  refufez  de  le  fuivre ,  vous  n'êtes 
93  guère  fage.  —  Si  je  fuis  fou,  ton  fort 
»>  n'en  eft  pas  meilleur.  Je  vois  ton  efcla- 
33  vage  ;  tu  n'en  peux  fortir  que  par  le 
»•  fecours  de  merci  :  il  faut  dono  avoir 
f>  recours  alors  à  la  foumiiSon  &  à  la 
9>  prière.  « 

»  Tu  ne  m'entends  pas ,  mon  cœur  ; 
»  fonge  que  tu  portes  les  mêmes  fer< 
90  qui  m'eqchaînent ,  &  que  nous  avons 
93  même  intérêt  à  les  rompre.  —  Hélas  ! 
9»  nos  liens  font  trop  forts  pour  être  bri- 
»  fés.  Je  fens ,  moi ,  que  je  ne  puis  me 
M  délier,  &  que  rien  ne  le  peut  au  mon- 
»  de ,  fi  ce  n  eft  la  dame  (}ui  nous  capr 

Tiij 
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»  tive.  Il  faut  donc  fubir  le  joug ,  Bèr- 
»  trand.  « 

Les  envois  des  chanfons  galantes  de 
ce  troubadour  font  au  comte  de  Rho- 
dez ,  au  roi  de  Caflille  &  à  fon  feigneur 
de  Berre ,  U  plus  vaillant  des  hommes  qui 
portent  ceinture^  &*  le  foutien  de  la  t^aleur 
tomme  je  le  fuis  des  chanfons* 

Il  gémit  dans  une  complainte  fur  la 
mort  d'un  troubadour  défigné  par  les 
kttres  initiales  P.  G.  (  peut-être  Pierre 
Guillem.  )  »Mes  éloges,  dît- il,  ne  peu- 
^  vent  répondre  à  fes  bonnes  qualités, 
ii  II  (ùt  être  fot  avec  les  fots ,  trompeur 
»  avec  les  trompeurs ,  &  fage  avec  Icsi 
»  fages,  a  Quelte  perfeétion  t  II  le  loue 
enfuite  de  fon  habileté  à  réfoudre  les 
queftions  les  plus  difficiles  à  entendre  :  it 
prie  Dieu  de  ralTocier  à  fa  gloire;  il  dit 
enfin  qu'il  n'aima  jamais  aucun  de  fes 
parens  autant  que  cet  ami. 

Deux  Crventes  contre  les  défordres 
du  clergé,  en  général  x  fui  s^a  toujoun 
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préchant  le  hkrij  ù^  faifant  tout  U  mai 
.  quil  peut  >  femblent  infpirés  par  les  mê- 
mes raifons  qui  avoiefit  foulevé  ks  Vau- 
dois,  les.  Albigeois  ,  &c.  &  qui  ébran* 
loient  par-tout  la  puiflance  du  facerr 
doce, 

»  Ah  !  faux  clergé-,  traître ,  menteur  > 
a»  parjure,  voleur,  débauché ,  mécréant, 
»  tu  commets  chaque  jour  tant  de  défor- 
»  dres  publics ,  que  le  monde  en  eft  dans 
»  le  trouble  &  la  confufion,  S.  Pierre 
»  n'eut  jamais  rentes ,  ni  châteaux,  ni 
»  domaines  ;  jamais  il  ne  prononça  ex- 
»  communications  ou  interdits  :  il  tint 
^»  droite  la  balance  d*équîté.  VcUS  ÎÎS 
*  faites  pas  de  même  -,  vous  qui  pour  d(^ 
m  Tor  excommuniez  fans  raifon  ;  vous 
»  qui  nous  mettez  des  empêchemens , 
»dont  on  ne  peut  fe  tirer  qu  a  force 
•»  d'argent.  Qu'on  ne  croie  pas  que  je 
n  cenfure  tous  les  écdéfiaftiques.  Il  y  en 
»  a  de  bons.  Qu'on  ne  croie  pas  qud 
•^  cette  reftriâion  vienne  deja  crainte 
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a»  qulls  m  mfpirent.  M ms  je  voudroîsr 
»  qu'ils  ûStnt  la  paix  entre  les  rois; 
a»  qu'ils  pailafTem  la  mer  Tannéie  pro- 
»  chaine;  que  le  pape  fût  avec  eux  ;  & 
»  qu'ils  remilTent  en  joie  toute  la  ckré- 
»  tienté.  ••••••  Ils  refufent  de  donner 

»  pour  notre  Seigneur  leurs  riches  habits 
9  de  couleur  ,   &  leur  vaiflèUe  d'aï* 

9»  gent Que  Dieu  les  exempte  de 

9  mal  »  comme  il^  font  exempts  d'orgueil 
»  &  d'ambition  ;  coanme  ils  n'ont  aucune 
ap  ardeur  pour  le  bien  de  ce  moikte  & 
»  pour  le  jeu  d^amoun  Hélau  !  ils  n'ont 
»  pas  d'autre  Dieu*  »  •  »  •  Je  trouve  tant 
9»  de  gens  d'églife  qui  brillent  par  leur 
9»  magnificence  »  Çc  qui  marient  à  leur 
a»  neveu  la  fille  qu'ils  ont  eue  de  leur 
»  commère!  J'en  vois  d'autres  qui  n'ont 
»  que  l'hypocrifie  en  partage  ;  &  avec 
»  leur^  faux  airs  de  dévotion  »  on  ne 
»  faUroit  découvrir  par  qyel  artifice^  ils 
3»  amafleut  toutes  leurs  richefles.  « 
Un  doyen  de  l'églife  dq  Marfeille»  un 
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gentîlliomme ,  un  ouvrier  font  déchirés 
par  d'autres  fîrventes  du  troubadour.  La 
facire  générale  peut  être  utile ,  pourvu 
qu'elle  n'outre  pas  les  chofes  ;  mais  la 
fatire  perfonnelle  ne  fert  communémenc 
q^ù'à  (atisfaire  la  pailion  d'un  auteur^ 


TV 
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L  X  X  X  V  I  I. 
BERTRAND  DE  GORDON* 

J^*H  I S  To  I R  E  parle  d'un  Bertrand^ 
B£  Gordon,  qui  fervok  Slmoa  de 
Montfort  au  fîége  de  Touioufe  ,  en 
22x7 \  Sa  maifoa  étoit  une  des  plus 
illuftres  du  QuèrcûCe  Bertrand  fut  peut* 
£tre  notre  poète*  Nous  n  avx)ns  de  lui 
qu  une  tenfon»  où  U  paroît  s'énoncer  en 
grand  feigneim  .Pierre  Raimond ,.  avec 
quiif  difpute,  hû  répond  avec  h  plus 
grande  hardiefle,  jufqu  a  lui  dire  des  iat^ 
jures.  Mais  on  a  vu  pilleurs  trouba- 
dours prendre  cette  liberté  à  l'yard  des 
princes  mêmes  >  8c  Rmmond  écmt  du 
ssetier»  ainfi  que  Bertrand» 

Bertrand 
»  It  ny  a  rien  de  bon  en  toi»  Tîctté 
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»  Raimond  ;  ton  efprit  eîl:  des  plus  min^ 
>  ces ,  ton  favoir  ne  vaut  pas  deux  ange» 
»  vins  (  monnoie  d'Anjou).  Je  tiens  pour 
»  imbéciile  quiconque  te  fait  bien  eu 
s>  honneur.  Quelque  métier  que  tu  fois 
.  9»  venu  faire  auprès  de  moi  en  ce  pays» 
»  je  ne  te  donnerai  rien.  « 

R  A  ï   M  O   N  0^ 

»  Seigneur,  vous  êtes  un  lâche  &  un 
3»  poltron  au  milieu  de  vos  voiGns.  Vous 
»  n'avez  ni  pmn ,  ni  vin ,  ni  or ,  m  ar-j 
3»  gent»  Vous  n  avez  que  chofes  groffiè-^ 
»  res  &  défobligeantes  à  aire.  Au  Eett 
»  que  moi ,  j'ai  un  très-honnête  &  très^ 
3»  bon  métier  ;  &  fi  je  «'ai  rien  de  vous ,; 
»jè  trouverai  beaucoup  d'autres  per- 
a»fonnes  qui  ne  me  lailTeront  pas  tniasi-! 
arquer.  « 

Bertrand. 

■»  ifai  eu  bien  peu  de  fens,  Pierre; 
3»  d'entrer  en  difputc  avec  vous  ;  qui 
»  faites  un  excellent  métier,  qui  êtes  bon 
?  &  plaiféz  tant ,  dont  f équipage  eft 

Tvj 
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»  magnifique  &  le  chantes  fi  gaî  ;  vouât 
»  enfin  qui  êtes  le  dernier  des  jongleur^ 
»  à  manquer  ^  &  le  premier  à  biei) 
»  faire  !  «  . 

R  A  I  M  O  M  ÎD» 

,  a»  Seigneur ,  vous  êtes  fi  généreux  &: 
»  fi  noble  y  que  vous- donneriez  en  deux 
»  matins  toutes  les  richefTes  de  Paris.. 
»  Vous  aimez  la  joie  &  L'honneur  ;.  &: 
»  vous  avez  donné  tant  de  preuves  àxf 
^  plus  grand  courage.  1  Je  ne  connois  ^ 
»  point  votre  pareil  en  fi:^nchife  >  fi  j'aî 
ai<mal  parlé  de  vous  y  que  tout  le  mondes 
»  fâche  que }  en  ai  menu.  «^ 

B  B   R.T   R   A  N  Di 

»  Voyez  le  vilain  fi-ipoa>  qui  a  cn> 
»  qv^  î'avois  cf  abord  plaifanté  y  &  qu'à 
»  préfent  je  fais  de  bonne  foi  fon  do- 
»  ge  ;  comme  ^  foa.  mauvais  maintien 
^me  plaiibit  l  Si  jamais  je  lui  entendis 
»  proférer  une  bonne  parole  >  ou  pr Oh- 
a»  noncer  un,  bon  vers ,  que  jamais  celTet 
»  que  x'aime-  ne  me  baife  &  me  parle.  «< 
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R  A  I  m  G  N  D^ 

»  Vous  êtes  toute  Tannée  dans  fa 
ai  triftefle  &  la  miferc.  Qui  câèbre  vos 
»  lâches  adions  fe  déshonore  ;  &  plus  il 
3»  VOUS  traitera  honorablement,  plus  il  y;^ 
»  perdra  de  fon  honneur.  « 

Cette  pièce  me  paroît  peindre ,  d  une 
manière  aflèz  naturelle  &  piquante ,  lea 
écrivains  mercenaires-  qui  changent  de: 
ton  au  gré  de  l'intérêt,  &  tantôt  vomit 
Cent  les  injures ,,  tantôt  parodiguent  lés: 
flatteries  »  felon  qaon  les  traite,  bien  oa 
mal  Les  jongleurs  dévoient  être,  fort 
fujejs  à  p.e  défaut.. 
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L  X  X  X  V  I  I  I. 

BERTRAND  DE  PARIS 
DE   ROUERGUE- 

On  p€Ut  conjefturer  quil  eft  le  mê- 
me Bertrand  de  Paris,  qfion 
trouve  parmi  les  feîgneurj  qui  affiftcrent 
comme  témoins ,  en  1 15)7  >  au  ferment 
prêté  par  les  habitanS  de  Moiffac  àRai- 
roond  VI ,  comte  de  Touloufe  ^  Un 
firvente  féuî  nous  refte  de  lui.  Je  n  en 
parlerois  point  ici ,  tant  il  eft  iâéiibcre, 
s'il  ne  pouvoir  encore  fervir  à  fiaire  con- 
noître  comme  on  traitoit  fes  jongleurs. 
Il  s'adreffe  à  Gordon  >  jongleur  du  trou- 
badour. 

9  Si  je  le  ç^ouvpfe,  je  vous  rendroîs 
•  beau  &  bon  ;  mab  je  vois  que  ff 
»  perds  ma  peine  ^  &  je  veux  que  vous 
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îi  alliez  chercher  un  autre  raaître.  Vo^ 
»  tre  ignorance  vous  égare  &  vous  coo- 
»  fond.  « 

Suit  un  long  détail  de  faits  hiflorîqiae» 
&  romanefques,  que  le  jongleur  devroit 
favoir  &  qu  on  le  foupçonne  d'ignorer» 
Ce  genre  d'érudition  ne  Fauroit  pa» 
•rendu  fort  habile*  £n&i  Bertrand  ren- 
voie à  la  comteile  de  Khodez ,  &  au  fei* 
gneur  de  CaniMac  dont  il  fait  l'éloge^ 
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GUILLAUME  rîGUÉIRA 
ou  FIGUIÉRA. 

VTuiLrAlTM^E^  FlGUEIRA  r    ^^ 

dun  râUeur  de  Touloufe,  exerça  d'ar- 
bord  la^  profeflîon  de  fbn  père.  Tëmoin 
des  horreurs  qu  avok  pï'odukes  la^  cf  ol* 
fade  contre  les  Albigeois ,  dont  fa  patrie: 
ctoit  encore  la  viârime ,  it  (c  retira  e» 
Lombardie ,  où  ^  ie  fit  jongleur.  Soit 
que  la  néceffité  ou  le  génip  la  jetât  dan^ 
cette  carrière  >  nous  verrobs  bientôt  des^ 
preuves  de  fon  taîem.  Ennemi  desgrands 
&  des  nobles ,  qjiil  fuy:oit  par  haine  de: 
îa  tyrannie,  il  ne  voulut  jâmars  fréqueni- 
ter  que  les  bourgeois  &  les  gens  dm 
peuple.  Il  couroit  fouvent  les  cabaret* 
&  les  mauvais  lieux  ;.  montrant  une  hu^ 
«leur  fombre  dès  qu'il  voyoit  des  gens; 
de  cour,,  les  déchirant  par  Tes  vers>.ât: 
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afiPeâant  de  les  mettre  au-deiTous  de  la 
populace.  Les  injuftices  du  clergé,  fu«- 
touc  de  la  cour  de  Rome,: lui  avoient 
infpiré  une  haine  vive  &  implacable', 
qui  fe  déploie  avec  autant  d'aigreur  que 
.  de  liberté  dans  ce  fîrveiite,  où  il  exagère 
fans  doute  les  défordres,  dont  on  voyoit 
.des  exemples  trop  communs. 

»  Je  fais  qu  on  me  voudra  du  mal  de  ^ 
yy  ce  que  je  fais  un  firvente  contre  cette 
»  gent  fauflfe  &  mal-apprife  de  Rome, 
ao  qui  eft  la  fource  de  toute  décadence; 
»  mais  je  ne  fauroîs  diflfcrer.  Je  ne  m'é* 
p»  tonne  point  que  le  monde  foit  daaj 
9»  Terreur.  C'eft  vous,  trompeufe  Ronje»^ 
a»  qui  y  femer  le  trouble  &  la  guerre» 
»  Votre  cupidité  vous  aveugle ,  &  vous 
»>  tondez  de  trop  près  la  laine  de  vos 
m  brebisk 

»Si\Gpùnt  Efprit*,  qui  prit  chair  hu^ 
»  mctine,  écoute  mes  vc&ux,  je  te  briferai 
a»  le  bec ,  Rome ,  en  qui  toute  la  perfidie 
9  des  Grecs  eft  réunie.  Rome  x  tii  trames 
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9»  avec  toi  les  aveugles  dans  le  précipice  ï 
>>tu  franchis  les  bornes  que  Dieu  ta 
^>  données;  car  tu  abfous  les  péchés  à 
»prix  d'argent*  j&  tu  te  charges  d*un 
53  fardeau  plus  fort  qu'il  ne  t'appartient. 
•»  Sache  que  ton  indigne  trafic  &  ta  folie 
»  ont  fait  perdre  Damiette.  (  Cette  ville 
fut  rendue  au  foudan  d'Egypte  en  122 1, 
jjar  l'obftination  impérieufe  du  légat  Pe- 
lage ,  qui  ne  voulut  jamais  confentir  à 
un  traité  dont  les  croifés  étoient  con- 
tens.) 

•  w  Dieu  te  confonde ,  Rome  ,  qui  rè- 
»>  gnes  avec  tant  de  méchanceté.  Rom© 
»  de  mauvaifes  mceurs  &  de  mauvaîfe 
?jfoi,  je  fais  que,  par  l'amorce  de  tes 
9> faux  parions^  tu  livres  à  la  perfécu- 
»•  tion  la  noblefle  françoife  ;  tu  as  élot- 
»  gné  de  Paris  le  bon  roi  Louis  VIII , 
■»  tu  es  caufe  de  fa  mort.  (Ceft  le  pape 
Honorîus  III  qui  engagea  ce  prince  à 
faire  lé  fiége  d* Avignon ,  où  il  mourut  > 
ielon  quelques  auteurs  :  félon  l'opinioa 
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la  plus  probable,  il  mourut  peu  de  xnoj^ 
4iprès.  ) 

>)  Rome  s  tu  fais  peu  de  mal  aux  Sa* 
P^  rafîns;  mais  tu  fais  un  grand  carnage 
99  des  Grecs  &  des  Latins.  Tu  établis 
^  ton  fiége  au  fond  de  labîme  &  de  la 
%  perdition*  Que  Dieu  Jamais  ne  te  par- 
»  donne  le  pèlerinage  que  tu  fis  à  Avi»- 
»  gnon  ;  (entreprife  de  croifade  ,  fous 
prétexte,  de  fhéréfie  des  AlbigecMS,  ) 
9»  Sans  fujet ,  tu  mis  à  mort  un  peuple 
a»  innombrable.  Tu  prends  des  routes 
«  tôrtueufes  ;  &  mal  fe  conduit ,  qui^ 
»  conque  veut  fuîvre  tes  traces.  Que  les 
^a>  démons  puiffent  l'emporter  au  feu  de 
»  reûferl 

»  Rome,  tu  te  fais  un  jeu  d  envoyer  les 
'i»  chrétiens  au  martyre.  Mais  dans  quel 
»  livre  as-tu  lu  que  tu  doive»  exterminer 
«•les  chi^étiens  ?•  •  •  •  Comme  une  bête 
^  enragée,  tu  as  dévoré  les  grands  &  les 
^petits.  Que  le  brave  comte Raimond 
>  vive  encore  dewi  ans  »  il  fera  repentis 
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«r'ià  France  de  s'être  livrée  à  tes  impôt 
»  tures.  Tes  crimes  font  montés  fi  hauG, 
9>  que  tu  méprifes  Dieu  &  Tes  faints.  Ta 
9»  tyrannie  éclate  par  Tin^uftice  q.ue  tu 
t>  fais  au  comte  Raimond.  Que  Dieu 
»  raffifte,  &  lui  donne  la  force  de  tondre 
9>  &  d'écorcher  les  François  j  &  de  faire 
30  un  pont  de  leurs  cadavres  en  les  com^ 
3>  battant.  ^  Les  foudres  du  pape  &  les 
armes  françoifes  l'emportèrent  fur  tous 
les  droits  de  Raimond  VIL  ) 

»  Rome,  je  me  confole  par  Tetpéra»- 
»  ce  que,  dans  peu,  tu  auras  une  mau- 
»>  vaife  fin.  Si  le  loyal  empereur  (Frédé- 
»  riçll>fc  conduk  bien  &  fait  ce  qu^il 
8»  doit  ,  je  r'aflure  que  nous  verrons 
ay  bientôt  tomber  ta  puiffance.  •  •  •  •  Si 
a>  ton  pouvoir  n  eft  détruit ,  le  monde  * 
»  eft  renverfé.  Rome ,  ç'eft  à  tes  cardi- 
M  naux  qu'on  doit  imputer  tes  crimes  : 
»  ils  ne  fongent  qu'à  vendre  Dieu  &  fes 
a»  amis.  La  faufleté ,  l'opprobre  &  llnfa- 
a»  mie  régnent  dans  ton  fein»Tes  pafteu£S 
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n  font  faux  &  trompeurs;  &  kurs  feç^ 
»  tateurs  oRt  perdu  leCprit. 

»  Kome ,  tu  emploies  mal  tes  peines , 
9>  en  jdifputant  à  l'empereur  les  droits  de 
»  fa  couronne ,  en  le  frappant  d'anathê* 
9»  mes ,  en  accordant  des  pardons  à  Tes 
»  ennemis.  De  tels  pardons,  contre  Té- 
9»  quité,  font  yaiiis  &  honteux.  (Us  ne 
laifïèrent  pas  de  ouire  beaucoup  à  Frér 
déric.) 

3>  Rome  ,  vous  av^z  une  mauvaife- 
»  tête ,  auflî  -  bien  que  Tordre  de  Çî- 
9  teaux  y  d'avoir  commandé  à  Béziers 
n  une  tueri^fi  ^ffiroyable.  •  •  •  •  Sous  les 
9  dehors  .d'un  agneau ,  avj^c  un  regard 
9?  fimple  &  modefte,  vous  êtes  au-dedans 
3»  un  loup  rayiifeuif  &  un  ferpent  cou-*. 
9>  ronné, ce  (Le  fac  de  Bçziers  par  lea 
crpifés ,  qu  animoit  un  légat  moine  de 
Cîteaux,  çft  célèbre  dans  Thiftoire  des 
Albigeois.) 

On  ofoiroit  d'abord  q^e  c  eft  ici  l'ou- . 
wage  d^  quelqu'un  de  ces  m^Iheureu^ç 
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Âlbig4Soi$,  livrés  au  glaive  de  1  inquIGtîoa 
&  de  la  croifade.  Mais  dans  une  autre 
inveâive  contre  le  clergé ,  Figueira  fe 
montre  évidemment  catholique  fur  le 
ilogme. 

»  S'ils  s'en  vont  paflèr  la  nuit  avec 

»  une  femme  perdue ,  (  les  faux  prédica^ 

»  teurs  s  )  ils  vont  le  lendemain  tou-<> 

»  cher  avec  des  mains  impures  /e  cot^i 

»  ie  noîTt  Seigneur.  Et  c'eft  une  héréfe 

3»^.mortelle ,  de  dire  qu  un  prêtre  ne  doit 

»^pas  fe  fouiller  avec  fa  concubine ,  la 

«veille  du  jour  qu'il  doit  toucher  le 

»  corps  de  Dieu.  Si  vous  criez  contre  ce 

9»  défordre ,  ils  feront  vos  délateurs ,  Se 

,»  vous  feront  excommunier ,  ne  vous 

»  laiiferont  pomt  de  repos  que  vous  ne 

3»  Tachetiez  à  prix  d  argent.  Sainte  Vierge^ 

a»  faites- moi  voir  le  jour  où  ils  ne  feront 

»  plus  fi  redoutables,  «e 

Envoi. 
»  Va-t-en ,  firvente  ,  dire  au  faux 
p  dergé  que  celui -i- là  eft  mort ,  qui  ù 
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^  (bumet  à  fa  dombation.  Touloufe  ae 
»  fëit  que  trop  ce  qui  en  eft*  «e 

Certainement  un  Albigeois  n'auroit 
pas  invoqué  la  fainte  Vierge ,  ni  reconnu 
le  myftêre  de"  Teuchariftie.  Lç  trouba-  \ 
dour  étoit  donc  un  de  ces  catholiques , 
déjà  nombreux  en  divers  pays  ,  qui 
voyoient  avec  horreur  les  excès  dun 
clergé  corrompu ,  &  les  odieufes  entrer 
prifes  de  la  cour  de  Rome  ;  qui  en  par- 
loient  avecla chaleur  &  l'emportement 
de  la  paflîon  ;  &  qui  s'expofoient  beau- 
coup par  leur  audace  à  être  brûlés  com- 
me hérétiques.  Jugeons  de  ce  que  pou- 
voient  dire  les  hérétiques  eux-mêmes, 
êc  reconnoiiibns  qu  un  zèle  meurtrier  ie 
rendoit  trop  odieux  pour  ne  pas  nuire 
à  la  bonne  caufe. 

Mais  Rome  ne  .  manqua  jamais  de 
champions  «  auifî  ardens  à  la  défendre  » 
que  fes  advçrfaires  à  lattaquen  Une 
dame  troubadour,  nommée  Germonda 
4e  Montpellier,  qui  aeft  connue  que 
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par  la  pièce  foivante ,  oppofa  cette  apo- 
logie ou  cette  récrimination  à  la  fatire 
de  Figueira. 

»  Je  ti€  puis  fouârir  d'entendre  les  fau& 
»  fêtés  qui  me  bleflènt ,  &  j  exhalerai  le 
»  chagrin  dont  elles  pénètrent  mon  cœur, 
j»  Qu  on  ne  s*étonne  point  de  la  guerre 
»  que  je  déclare  à  Timpolleur  mal  appris, 
»  aflèz  préfomptucux  pour  calomnier  & 
1»  étouâèr  toute  aâion  louable.  Il  a  été 
»  bien  téméraire  de  mal  parler  de  Ro- 

I»  me Dieu,  écoute  ma  prière«^ 

a»  Que  ceux  qui  ont  mauvaife  langue^  & 
3»  déchirent  la  loi  de  Rome ,  foient  con- 
»  fondus  ! 

3»  Rome ,  je  fuis  affligée  de  yous  voîï, 
ai  en  butte  siux  traits  des  méchans*  •  •  • 
,  »  Ceft  la  fofie  des  fous  qui  a  caufé  la 

3»  perte  de  Damiette Je  ne  doute 

a»  point  que  vous  ne  rameniez  toute  la 
»  France  dans  la  voie  du  falut. .  • . .  • 

»  Ceux-là  font  pires  &  de  plus  mau-% 
f  vais  cceur  que  lesSar^fins»  qui,  mifé-i 

9  rable9 
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*  râbles  hérétiques,  fouhaitent  que  ceux 
»  d'Avignon ,  au  lieu  d'aller  en  paradis  , 
»  aillent  au  feu  d'enfen  Et  Rome  a  eu 
»raifon  de  renverfer  leurs  efpérances, 
(C  etoit  fe  damner ,  fans  doute ,  que  de 
foutenir  fon  prince,  injuftement  perfé- 
cuté  fous  prétexte  d'héréfie  !  )  »  Hiver  & 
»  été ,  Rome,  on  doit  lire  votre  loi ,  & 
»  ne  s'en  écarter  jamais. 

»  Rome  !  cet  impofteur  fait  bien  voir 
»  à  fes  difcours  injurieux  &  infenfés,  que 

3»  fa  foi  fufpeâe  eft  de  Touloufe ^ 

»  Mais  fi  le.  brave  comte  abandonne 
»  cette  foi  fufpede ,  tout  le  mal  fera 
»  réparé.  Rome  !  que  le  grand  roi ,  few 
a»  gneur  de  juftice,  donne  mauvaife  iûue 
»  aux  faux  Touloufains  ;  car  ils  tranfV 
»  greifeot  tous  fes  commandemens.  Si  le 
39  comte  Raimond  s'appuie  encore  fur 
»  eux,  je  nefais  plus  aucun  cas  de  lui.  •  •  •- 

3>  Rome  !  je  me  confole  de  ce  que  le 
»  comte  de  Touloufe  &  l'empereur  ne 
a»  valent  plus  rien,  depuis  qu'ils  fe  font 
Tomç  II.  V 
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»  detCHimés  de  Dieu ,  qui  fait  déchoir  a 
9  fon  gré  teurs  mauvais  ^îTems  ^  toute$ 
x^  leurs  foHe$  nftanœuvres. 
,  »  Rome  !  j  efpère  que  votre  puiflance, 
a»  &  la  France  ermemie  de  toute  voie 
n  imque ,  Éeront  tomber  Torgueil  Se  Ykér 
»  réfie.  Maiudits  foient  les  faux  hér^- 
»  ques  »  qui  ne  craignent  ^a^can  vice ,  & 
9  ne  croient  aucun  des  myûères  ! 

»  Rome  !  vous  favez  qu'on  leur  éch^- 
?^pe  difficilement ,- fi  Ton  s*amu(e.à  le$ 
30.  écouter.  Ils  tendent  fi  bien  leurs  filets , 
n  que  chacun  s  y  prend.  Tous  tant  qu'ils 
•  font  mériBent  d'être  pendus  ou  brûlés 
»  pour  leur  mayvaife  vie.  Il  n'y  a  chez 
9  eux  nulle  vertu  *  nulle  religion^  •  »•  •  • 
9»  Quiconque  veut  être  fauve  doit  for  le* 
3^  chanxp  ^prendre  la  croix  pourJes  dé* 
9  truite»  Jie  Dieu  du  ciel  va  étendre  fon 
>  bras  contre  eux;  &  puifquil  leur  efk 
s>^ontraii3e>>  il  faut  être  ennemi  de  foi- 
^  mçmç  pour  les  écouter  davantage. 
>  ç».  RoQ^e  ^  4;;elui-là  emploie  faUenàfnt 
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«  &s  peines ,  C|ui  lutte  '&  difpuce  çpntFjS 
»  vous  ;  &  je  déclare  que  .fi  l'empereut 
»  ne  fe  range  pas  de  votre  côté ,  il  dés- 
a>  honorera  fa  couronne.  Mais  on  trouve 
»  âifément  de  l'indulgence  auprès  de 
9  vous ,  lorfqu  on  avoue  fes  fautes  ,  & 
•  qu  on  en  eft  repentant. 

»  Rome  !  que  le  roi  de  gloire ,  qui  » 
»  par  le  pardon  accordé  à  Madeleine  « 
»  nous  remplit  de  confiance ,  fafle  mou- 
3»  rir  dàqs  les  fiipplices  ordonnés  contre 
»  les  hérétiques ,  le  fou  enragé  qui  dé- 
»  bite  tant  de  faufleeés  !  « 

Ce  vœû  &  cette  façon  de  raifonper , 
étonneroient  moins  dans  la  bouche  d  un 
inquifiteur ,  tel  qu  Izarn ,  que  dans  celle 
d'une  dame.  Cependant  il  étoît  afTez 
naturel ,  que  les  femmes  fuiviflènt  alors, 
plus  quen  d'autres  tems,  les  iojpreflîpns 
du  faux  zèle ,  &  les  principes  de  ceux 
quelles  écoutoient  comme  des  oracles* 
Us  ne  manquoient  pas  d'appeler  indif- 
ûnéèement  hérétique ,  quieo;ique  ofoit 
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»<iétoitfaés  de  ï>i«^  *^Aii,ï 

»  fon  gré  ieiKS  tafi  ^res  &  les  iV 

»i  leurs  folles  Hr/,.  -'rétique  é- 

,»RoaeljWi^  q«''^            J*' 

•  réfia^'  r     "  ^ 

^y  les  droits  de  fa  courou. 

.  le  fécond,  il  fouhaite  que  la  paix 
ie  fafle  entre  le  pape  &  lempereur ,  ce  i 

qui  procureroit  la  ruine  des  Turcs  & 
des  Arabes  ;  il  les  taxe  l'un  &  l'autre  de 
trop  d  opiniâtreté  à*foutenir  leurs  pré- 
tentions ;  il  prie  Dieu  de  lui  pardonner 
fes  péchés ,  qu  il  voudroit  expier  par  le 
voyage  d'outre-mer  :  mais  fon  peu  de 
bien  l'empêche  de  partir  ;  il  exhorte 
tous  les  braves  guerriers  à  la  croifade. 
»  Va-t-en,  firvente  ,  dire  au  preux 
,  »  comte  deTouloufe,  que ,  puifque  Dieu 
»  l'a  mis  en  honneur  plus  que  perfonne  , 
»  il  doit  l'aller  fervir  dans  la  Terrefainte, 
*►  où  ce  Dieu  naquit,  <« 


/ 


^^  P^  ^.  d'accord  avec  moi,  j|^ 

pas  mo  k  ^y^g  j^^  y-g^  Changeons 

velle  y  ^  |  ^^ç^  j^^  chagrins  que 


reti 


VI 


I  nable  bergère  ,  fi 
'    *  i  t  root  C8  que  je 
pences,  ^  |vtou8  mes  nau^ 

^°"'.^'^  '  Vjoyeufemeut 

aufli  pleine  de  i..  ^ 

Ja  fatire  contre  Rou  \  ^^  ^^^ 

»  L'autre  jour,  chevauchii.       .  Vous 
»  palefroi  par  un  teiiisclaîr  & fej^ 
»  vis  devant  moi  une  bergère  je^^^^  . 
7Ê  fraîche,  qui  chantoit  joliment.,  j^  ^ 
^  foit  d  un  ton  plaintif:  Hélas  !  cette  ymi 
9»  perdu  la  joie  mené  une  vie  bien  maUteu^ 
fP  rçufe. 

»  Je  tournai  bride  auflîtôt  de  fon 
9»  côté*  Elle  fe  leva  ;  grâces  lui  en  foient 
9  rendues ,  la  franche  ,  bonne  &  belle 
a»  qu  elle  eft  !  Elle  s'avança  vers  moi  ;  & 
jj  moi  fur  le  champ  de  defc^ndre  >  pouc 

yii) 
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9  feluev  cellie  qui  m^  faîfoit  un  fi  bon 
9*  accueil» 

»  Getiâile  bergère,  lui  dis-je,  Votis 
vplàiroir-il  de  m'appre^dre  au  vra 
9^  quelle  eft  la  chanfon  que  vous  chafi;* 
m  âez  touC'à^rkeure  ?  Je  .vous  )ure  que 
a»  jamais  je  n  entendis  bergère  chanter  & 
^'bien« 

«  Se^neur,  U  y  a  peu  de  tems  que 
»  j'avois  à  mon.pl2Ûfi<  celui  qui  m'aâlige* 
P  Mais  il  m'oublie  maintenant  »  &  fe  paA 

•  fiomie  pow  une  autre.  Ceft  de  qtioi 
^  je  me  pbûiïs  ;  &  je  chame  pôUE  cal^ 
;i»  mes  ta  douleur  qui  me  tuéi 

;t>  Beigèr^»  j^  Vx>Us^(tiFaîfiraBchemenf 
»  çgae  la  mime  trahift>n  ma  été  faîte 
9  par  one  méckàate  qfie  j'aimois  fect* 
9  Elle  a  maintenant  l'injuftice  de-  m'ou-» 
af  blier  pour  un  autre,'  que  je  Tckidrois 
^aîVHDÎrxué. 

a>*  Il  ne  tient  qu*à  vo^us ,  feigneur ,  dcr 

*  vous  venger  du  vilain  forfait  de  cette 
«  faulle  dame  ;  &  m'y  voilà  toute  prêter* 
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^'         a»  Si  vous  êtes  d'accord  avec  moi,  jj^ 

»  vous  aimerai  toute  ma  vie*  Changeons 
>'  V  en  joie  &  en  plaifirs  les  chagrins  que 
<  *  »  nous  avons  «us« 

i  »  Franche  &   aimable  bergère ,  fi 

«3  3*  vous  y  coniènter ,.  j'ai  tout  ce  que  je 

W'  »  défire.  Vous  me  tirez  de  tous  mes  nau^ 

»  frages,  &  me  conduifez  joyeufemeut 
?  W  à  bon  port. 

^^  a»  Seigneur ,  en  vérité  votre  amour 

^  »  m'a  il  bien  guérie ,  que  je  ne  me  fou« 

E  9»  viens  plus  d  aucun  de  mes  maux.  Vous 

'  •  avez ,  te  plus  joliment  qu'il  fe  peuCi 

9  diifipé  toijit  mon  chagrin,  «  .    .  .     , 


Tir 
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X  c. 

DONNA  CASTELLOZA. 

Quoique  ce  nom  paroifle  étran^ 
ger  y  nos  manufcrits  portent  que  Donna: 
Castelloza  fut  une  noble  dame  d' Au« 
vergne.  Die  époùfaTruede  Mairona; 
«lie  aima  Armand  de  Bréon ,  qui  fut 
l'objet  de  fes  poéfiês.  Il  nous  refte  trois 
chanfons  de  cette  Sapho.  En  voici  une  » 
pu  Tambur  s'exprime  avec  une  tendre 
fenfibilité.  • 

XI  Ami ,  fî  je  vous  trouvoîs  fournis  & 
«Cncère,  combien  je  vous  aimerois  en 
»  ce  moment»  où  me  rappelant  vos  mé- 
>  chancetés  &  vos  folies,  je  fais  encore 
»  une  chanfon  pour  publier  vos  louaiv- 
»  ges  ! 

»  J'ai  réfolu  de  ne  vous  jamais  aîmet 
9>  de  bon  coeur  &  de  bonne  foi.  Oui,  en 
5  vérité,  je  veux  voir  fi  je  ne  gagnerai 
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»  pas  davantage  à  vous  montrer  un  cœur 
»  irrité  &  dur.  Mais  hon ,  je  n'en .  ferai 
*>  rien.  Je  ne  m  expoferai  pobt  au  repro- 
3>  che  d'avoir  eu  efivie  de  vous  manquer; 
»  ce  feroit  fournir  des  prétextes  à  votre 
»  inconftance. 

»  Je  vous  aime  >  &  j'y  trouve  ma  fa- 
»  tisfaâion  ;  quoique  tout  le  monde  dife 
9»  qu'il  fied  mal  à  une  dame  >  de  faire  à 
»  un  chevalier  des  prévenances  d'amour» 
»&  de  le  tenir  continuellement  auprès 
»  d'elle.  Ceux  qui  le  difent  ne  favent  pas 
9  bien  aimer. 

.  a>  Eft  bien  fou ,  qui  me  blâme  de  cet 
ao  amour;  il  ne  fait  guère  ce  qui  fe  pafle 
»  en  moi.  Il  ne  vous  vit  jamais  des  yeux 
»  donc  je  vous  vis  ,  lorfque  vous  me 
»  dites  de  ne  pas  me  mettre  en  peine , 
3»  qu'un  jour  viendroit  peut-être  où  vous 
3»  feriez  à  moi.  La  joie  de  ce  propos 
V  eft  encore  vive  dans  mon  cœur. 

»Tout  autre  amour  ne  m'eftrien.  •  •  • 
9  Je  m'imagine  fans  cetTe  être  au  ma* 

yv 
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»  ment  de  vous  poileder ,  vous,  amî; 

*  que  je  ne  puis  rendre  fenfiblc.  Je  n'âî 
i>  de  joie  que  dans  fiUufion  d'un  pareîf 

*  fonge.  Que  vous  dirai- je  déplus?  J'ai 
»  aflîégé  par  toutes  fartes  de  voies  votre 
»  cœur  impitoyable,  fans  que  le  mîen  (ê 
i  foît  rebuté.  Je  ne  vous  le  fais  point 
,»  dire  ;  je  vous  le  dis  moi-mértie.  Il  n'y 
»  a  plus  de  remède  à  mon  mal.  Je  meurs, 
^  fi  vous  ne  voulez  le  guérir.  Si  vous  me 
3^  laiflêz  mourir ,  vousfcrei  un  grand  /ri- 
i^'ché  devant  Dieu  Sr  devant  les  koni^ 
»  méi.  « 

Les  amans  pafSonnés  croient  fens 
doute  que  Dieu  &  les  hommes  doivcAt 
^ger  au  gré  de  leur  paffion. 


X  C  L 

LE  CHEVALIER  DU  TEMPLE. 

v^E  TempKer,  d'aHlcurs  inconnu ,  eft 
Fauteur  d'un  fît  vente ,  où  il  déplore,  eft 
termes  fort  libres,  le  mauvais  fuccès  dé§ 
croîfades  contre  les  Sarafins  ,  qui  ont 
d  abord  conquis  Céfarée ,  &  forcé  Ife 
icliâteau  â'Afliir  défendu  ,  dît-îl  ,  pat/ 
tant  de  chevaliers,  de  fergens  &  debouiv 
geois.   On  lit  dans  Thiftoire  de  Malte  , 
qu^AlTur,  une  des  plus  fortes  places  de 
la  Paleftine  défendue  par  neuf  cents  che^r 
valiers,^  fut  emportée  daffaut  en  12/  r  • 
3»  Dieu  a  donc  juré  de  ne  laiffer  vivrez 
W  aucun  chrétien ,  &  de  faire  unemof- 
»  quée  de  f^life  de  Sainte-Mairie,  (égli- 
»  fe  des  Templiers  à  Jérufalem,)  Et  puit 
»  qu&  fon  fils  >  qui  devroit  s^y  oppofer, 
»  le  trouve  bon»  il  y  auroît  de  la  folîer 
"»  à  s'y  oppofer..  •  » ..  •.  Dieu  dorr ,  tandi» 

Vvj 
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»  que  Mahomet  fait  éclater  fon  pou^ 
a»  voir,  •  •  •  •  Le  pape  diftribue  en  Fran- 
9  ce  des  indulgences  contre  les  AIle>- 
a»  mands ,  (  contre  la  maifon  de  Souabe.  > 
»  Il  montre  bien  ici  fa  convoîtîfe  :  car 
a»  la  croifade  va  félon  la  croix  des  Fran* 
»  çois  i  &  Ton  troque  la  croifade  contre 
»  la  guerre  de  Lombardie ,  par  la  per«- 
»  miàion  des  légats ,  qui  vtnÀent  Ditu  & 
a>  les  indulgences.  (  La  monnoie  de  Fraih- 
ce  étoit  marquée  d*une  croix  :  cette 
croLx-là ,  félon  le  troubadour ,  étoit  la 
plus  précieufe  pour  la  cour  de  Rome.^) 
»  Je  voudrois  qu'il  ne  fût  plus  queftioQ 
»  de  croifade  contre  les  Sarafins  ^  puif- 
»  que  Dieu  les  protège  contre  les  chré* 
»  tiens,  a 

Le  bon  Templier  raifonne  à  la  ma^ 
nière  des  ignorans  crédules ,  qui  explî-^ 
quent  tous  les  événemens  de  la  vie  par 
la  proteâûon  &  la  vengeance  immé^ 
ëiates  du  ciel  »  fans  penfer  à  l'influence 
des  cauib  fécondes  >  &  qui  fexoblent 
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quelquefois  blafphémer,  en  même  tems 
qu'ils  débitent  leurs  dévotes  rêveries. 
Dieu  iort^  tandis  que  Mahomet  fait  écla^^ 
ter  fin  pouvoir  !  Les  traits  contre  le 
pape  ponent  fur  la  conduite  que  tenoit 
la  cour  de  Rome.  S'il  étoit  ordinaire^ 
aux  Templiers  de  s'exprimer  de  la  forte  « 
ce  qui  n*eft  point  vraifemblable ,  l'abo- 
lition de  leur  ordre  feroit  moins  difficile 
à  concevoir» 


% 
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X  cil 

LE  eOMTE  DE  FOIX. 

1-j  E  S  deux  auteurs  qui  om  ïe  plus  écrîr 
fur  ks  troubadours  >  Nofbadamus  de 
Crefdmbéni,  nom  pas  connu  fiUuftre 
poëtc  dont  nous  parlerohs  dans  cet  arti- 
cle. Nos  manufcrits  ne  renferment  au^ 
cun  détail  de  fa  vie ,  mais  nous  y  trou- 
vons deux  pièces  curieufes ,  au  fujet  d^ 
la  guerre  que  Philippe  le  Hardi  déclara 
au  roi  d*Aragonv 

R  G  G  JE  K  -  B  E  R  KA  R  D  III,  COmtC 

de  Foix  y  mécontent  des  entreprifes  de 
Pierre  III  d^Aragoa,  s'étoit  ligué  con- 
tre lui  avec  i^ufîèurs  de  fes  voifîns.  H 
fat  battu  &  fait  prifonnier  dans  le  com- 
té d'Urgel.  Sa  captivité  duroit  encore  „ 
quand  Philippe  le  Hardi,  en  conféquen* 
ce  de  la  43ulle  qui  dépofoit  Se  anathé- 
matifoic  le  roi  Pierre^  entrepm  eiii28^ 
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fexpéditîon  mdheùreufe  où  H  devoit 
échouer*»    ^ 

Le  troubadour  priftmmer  s'en  promît 
fe  meilleur  fuccès ,  &  voulut  le  chanter 
d'avance.  C*eft  ce  que  les  poëccs  Cafar- 
dent fort  imprudemment ,  fortout  quand, 
leui:  nom  peut  donner  de  la  célébrité  I 
leurs  vers.  Ceux  âvt  comte  de  Foix  ret 
pirent  une  haine  violente  &  barbare** 
Comme  le  pape^voît  kncé  l'interdit  fuir 
TAragon,  il  traite  fes  ennemis  de  Pata^i 
rins  de  de  Tar tarins ,  noms-  ufîtés  contre 
les  hérétiques  Albigeois  ;  &  on  le  pren- 
droit  pour  un  boufrean  de  finquîÉftion  ^ 
à  lenteûdre-  parler  des  firppfices  qu'il 
leur  fouhaite:  cordialement. 

»  Dans  peu  de  tems ,  nous  cntendronift 

*  crier  Mûmjôyey(  cri  des  François,  } 
»  au  lieu  du  cri  du  roi  d'Aragon.  Notre 

*  roi,  qui  n*a  pas  fon  pareil  en  mérite 

*  &  e»  gloire ,  veut  déployer  fon  éten** 

*  "  f  Voyez,  ttifi,  du  Languedoc  >  t.  4»  " 
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»  dard.  Nous  verrons  par  terre*  &  pat 
»  mer  pafTer  la  fleor  de  lis  ;  de  quoi  je 
»  fuis  bien  content. 

.    »  Les  François  ,  que  perfbnne   au 
»  mqade  n'égale  en  valeur  &  en  habL-' 
»  leté  pour  la  guerre  »  snèneront  à  Rome 
»  les  Patarins.  Quiconque  le  renommera 
3»  de  TAragon  >  fera  >  comme  de  raifon , 
9  pris  &  brûlé.   Leurs  cendres  feront 
»  jetées  au  vent,  leurs  âmes  emportées 
».en  enfer.  Nous  verrons  les  Tamarins 
•  crier  fans  pouvoir  trouver  de  falut; 
»  &  leur  feigneur,  garotté  &  traîné  de 
»  force  comme  un  voletur.  *Ce  ne  fera 
9  pas  le  premier  qui  ait^  été  puni  en 
»  vertu  du  pardon  (des  indulgences >  dq 
».la  crolfade.  Tous  ceux  de  fa  çnai(bn 
»  &:  de  fon  parti  pourvirgaf  dans  les  c^ 
V  chots.  «  ...... 

Il  eft  vrai  que  le  pardon  de  la  croîr- 
fade  avoit  fait  inonder  de^  fang  le  Lan«» 
^edoc,  &  brûler  une  foule  ^d'innocenSp. 
Mais  c  étoic  la  croifade  contre  k$  Att)if 
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geoîs  :  un  prétexte  de  religion  en  excL- 
toit  l'atrocité.  Celle  que  Martin  IV  pu- 
blia contre  Pierre  III,  n'avoit  pour 
objet  que  la  politique.  Cependant  quelle 
fureur  elle  infpiroit  au  troubadour  !  Les 
François  fe  montrèrent  en  Efpagne  au(fi 
furieux,  pour  gagtiQt  Yinduîgence^  que 
celui-ci  le  défiroit.  Ils  en  furent  bientoi: 
punis  par  les  revers  de  fortune. 
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'jtfl  '  ■  I       Tg^      I  II  I  ■    ?^ 

XCIIE 
C  E  R  C  A  M  O  N  S- 

0£LoN  «OS  Vies  manuferkcs,  Cer- 
c  A  M  o  K  s  fut  un  jongleur  de-  Gafco- 
gne;  U  compofa  (tes  ver»  &  des  pajlou--. 
relUs  à  lii-  manière  antique  ;  il  courut  le 
inonde ,  tant  qu'il  put  aUer  ;  &  c  eft  ce 
qui  lui  fit  prendre  le  nom  de  Cercaïnons» 
Ses  pièces  femUent  indiquer  cependant 
un  cheTftKex  es  ip^q;ue% 

Quatre  picxceai2x  tfe  loi  fur  l'amour 
donnent  liœ  de  crobe  <(uit  participoic 
aux  moeurs  cEefsHicique,  chevalerie. 

Il  fe  plaint  qa^  les  troubadours  por<- 
tent  l'inquiétude  dans  le  cœur  des  amans» 
des  maris  &  des  femmes ,  en  publiant 
que  l'amour  eft  déchu  ;  &  pai-là  ils  ins- 
pirent aux  maris  la  jaloufie ,  &  aux  feno 
mes  la  terreur.  Pour  lui ,  quand  il  eft 
devant  la  beauté  qu'il  aime  »  il  a'oib 


s'expliquer  ;  il:  ^  fur  le  point  dtt  pecdrê 
ïedpfck  y  quand  11^  ki  quitte*  Il  fée:  Dieu 
ds  ia  coa&rv«»  jii£|u'à  ce  qu'il  ait  e« 
k  boniiear  die  Tobteim ,  ou  de  bu  voir 
le  mettce  au  lit;  EUepeoe  &ire  d3e  Im  m» 
atrtam  fauxouiloyal ,  tron^^eor  ou  fii>' 
cère,  vHamaucac»rtoîs,.mécomeQt  o« 
^isfab.  (  Oà  efl  <^c  ce  bel  amour  cant 
yaaté?>  Il  a^ûre  iàns  cefie  aci  boûheiur 
de  la  voir  ;  Se  &  ette  ^bonor^t  dW 
faai£er,  il  ea  aumt  le  ccsvBt  &  fîer ,  quH 
feroic  la  guerre  à  fes^.voi£i«i6:itc|evie» 
droit  magnifique  &  libéral,  il  fe  feroit 
craindre  &  aimer  y  il  foulerôit  aux  pieds 
fes  ennemis  >  ifjmroh  hiest  défendre  fes 
châteaux ,  &  nul  homme  de  fon  rang 
ne  la  ferviioij  étxm  plus  grand  cou- 
rage. '  • 

Une  des  pièces  de  Cercamons  ren- 
ferme des  traits  hiftorîques ,  mais  avec 
trop  d'obfcurité  pour  qu'on  puifle  en 
éclaircir  le  fens.  C  eft  un  dialogue ,  ovt 
le  premier  interlocuteui:  fe  plaint  que  la 
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)oie  &  les  plaîfîrs  femblent  difparoîtré} 
l'autre  lui  répond  :  p»  Maître ,  ne  vous 
»  effirayez  pas  fî  les  gens  d'égUfe  ne 
»  profpèrcnt  point.  Ils  vont  avoir  pale^ 
»  frois  &  bonnes  rentes  ;  car  le  comte 

a>  de  Poitou  arrive ;&  il  viendra 

»  de  France  beaucoup  de  bien.  « 

On  peut  conjefturer  que  ce  comte  de 

Poitoueft  Alphonfe ,  frère  de  S.  Louis, 

à  qui  le  Poitou  fut  donné  en  apanage , 

&  dont  le  troubadour  cherchoit  à  fe 

*  xnénager  la  faveur. 


X  C  I  V. 
CLARA  FANDUSE. 

V^ E TT E  dame  troubadour,  inconnue 
comme  Donna  Caftelloza ,  nous  a  laiÛe 
^omme  elle  une  feule  pièce ,  où  règne  la 
paflion  pour  un  amant ,  exprimée  d'une 
manière  vive  &  délicate. 
•  »  Les  médifans\  les  efprits  foupçon^ 
9i  neux  i-  deftruâeurs  de  la  joie  &  de  la 
9>  vertu ,  ont  mis  mon  cœur  dans  une 
»  vive  agitation  &  dans  une  triftefle  pro- 
9»  fonde.  Leurs  mauvais  difcours  vous 
»  obligent  de  vous  éloigner  de  moi , 
»  vous  que  j'aime  par  defliis  toutes  cho- 
*>  fes  !  J'ai  perdu  le  plaifir  de  vous  con- 
»  templer  ;  j'en  meurs  de  douleur  ,  de 
m  fureur  &  de  rage. 

9>  Ceft  en  vain  qu'on  me  reproche 
a»  mon  amour.  Non ,  rien  ne  peut  aug-* 
9è  menter  la  tendreife  de  mon  cœur  pour 


»  VOUS,  ni  Tardent  défir  que  j'ai  de  vous 
»  voie  Je  n'ai  point  d  ennemis  ,  tant 
••  odieux  me  fûîent-ib,qui  ne  me  devien- 
»  nent  chers ,  fi  je  leur  entends  dire  du 
»  bien  de  vpus;  &  je  me  brouille  avec 
19  mes  meilleurs  .amis  ;  s'ils  m'en  difent 
iidumd* 

»  Ne  craignez  point.»  bel  ami  «  que 
^j'-aie  pour  vous  un  cœur  trompeur^  que 
»  je  vous  change  pour  un  autre  amant  « 
9»  quand  une  eentainje  d'amoureux  me 
^  prieroieiit  d'amour.  Oui ,  amour ,  qui 
•>  pour  vous  me  tient  en  fa  puiiTance  « 
a»  y^ut  que  je  vous  réièrye  mon  coeur  ; 
M  au{Iî:ferai-je.  Et  fi  jepouvob  dérot^t 
19  mon  corps»  tel  l'a  qui  jamais  ne  l'aur 
suroît. 

9)  Ami ,  j'ai  tant  de  dQu}eu^  ^  de 
ii*défe(poir  rie  ne  vous*  voir  pas ,  qua 
»  lorfque  je  yeux  chanter»  je  pleure  Sg: 
t»  je  foupire.  Que  ne  puis^je  obtenir^par 
•>  jces  couplets  l'objet  .de  mies  vœux  !  u  , 
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X  C  V. 
ARNAUD   DANIEL. 

A  K  N A.  u  D  D  AS^  EX  naquit  dans  le 
douziièmje  :iiède^  au  château  de  Kibey-* 
sac  en  Périgard ,  xle  paj^ns  nobles  Se' 
pauvres^*  Il  eut  peu  4e  goût  pour  fétu- 
de  ,  &  fe  livra  de  bonne  heure  à  la  paf-^ 
fion  des  vers^  qui  ne  foppofc  pas  tou- 
joiirsle  talent ,  ^  qui  a  toujouit  befbin 
de  culture* 

De  tout  tems ,  il  y  a  eu  de  faufTes 
réputations ,  fondée  fur  quelques  juge- 
mens  particuliers  »  dont  l'autorité  pré* 
jraut  fans  examen,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la 
critique  difcute ,  la  vérité  perce ,  -&  le 
fantôme  du  préjugé  s'évanouit.  Telle  U 
été  la  réputation  d'Arnaud  Daniel  Nul 
troubadour  n'a  reçu  plus  d'éloges  deï 
.premiers  auteurs  italiens.  Le  Dante  le 
célèbre  plufieurs  fois ,  dans  fon  traité 
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de  l'Eloquence  vulgaire  *•  Après  avoît. 
marqué  les  fins  principales  de  la  poéfie» 
ïhonnkt ,  Yutile  &  Yagréable  s  il  ajoute 
que  lagréable  fut  le  partage  d'Arnaud , 
&  qu'il  excella  particulièrement  à  chan- 
ter l'amour.  li  dit  encore ,  à  la  fin  du 
vingt-fixième  chant  du  Purgatoire,  que 
ce  poète  manioit  fupérieurement  fa  lan-^ 
gue  ;  que  fes  vers  tendres  &  fa  profe  en 
roman ,  furpaflent  tout  ce  qui  avoit  paru 
avant  lui  dans  le  même  genre. 
,  Pétrarque  le  nomme  à  la  .tête  des 
poètes  provençaux  les  plus  célèbres ,  en 
l'appelant  le  grand  maître  fammr.  Il  la 
même  imité  en  plufieurs  chofes;  &  dans 
une  chanfon,  dont  il  termine  chaque 
Ûance  par  le  premier  vers  de  quelqu'une 
de  celles  des  fameux  poëtes»  il  emprunte 
un  vers  de  celui-ci ,  feul  provençal  à  qui 
il  faflè  cet  honneur  *  \ 

*  Quelques  (àvans   d'Italie  ont  fbup^onné 
i|ue  cet  ouvrage  n'etoît  pas  du  Dante. 

*  ^  On  a  dilputé  £  ce  vers  étolt  d*Amau<i 
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De  pareilles  autorités  ont  paru  com- 
me infaillibles  aux  italiens  des  fiècles 
fuiyans,  occupés  du  même  fujet:  ils  ont 
fait  d'Arnaud  le  prince  du  Parnaffe  pror 
vençal.  *f  ^ 

Cependant ,  à  Texàmen  de  fes  pièces, 
on  ne  voit  point  ce  que  Dante  &  Pé- 
trarque pouvoient  y  trouver  de  fi  mer- 
veilleux. Du  moins  eft-il  évident  que 
plufieurs  autres  troubadours  méritoient 
la  préférence,  foit  par  la  fécondité  de 
Timagination  ,  foit  par  les  grâces  ,de 
ftyle.  Arnaud  de  Marveil ,  en  particu- 
lier ,  que  Pétrarque  met  au  deflbus  de 
Daniel ,  nous  paroît  feoiiporter  fur  lui  à 
tous  égards. 

Rien  n  a  peut-être  plus  contribué  aux 
fuccès  de  ce  dernier,  ert  des  tems  où  foii 
avoit  fi  peu  de  goût ,  qu'un  nouveau 
genre  de  compofition ,  nommée  feftine^ 

Daniel  ;  dlfpute  qui  ne  mérite  pas  un  exameiii 
yoytz  Crelcimbéni* 


4ont  il  fut  rinveptçijr ,  ^  dont  le  mérite 
^ofîftoit  dans  la  ^ifkçjAxé  de  certaisies 
co.mbinaifops  de  vej:$ ,  répétée  dans  ua 
certaijti  prdre.  AJ9utèZ  à  cela  une  recher- 
che curieuf#ée  rimes,  qu'il  appeloit  ca-^ 
TfiLS  rimas ,  rimps  richp?  ou  difficiles.  C  e- 
toit  de  quoi  fe  fair^  admirer  »  finoB  des 
deux  poëte^  italiens^  a:M  cnoit)s  d'jin  put- 
bliç  ignorant ,  topjourjs  prêt  à  s'^xtafier . 
fur  de^  inepties^  Lç  moin^  dq  dixième 
iîçcle,  qw.  «^  rbpnnepr  dç  Ch9rl.es  le 
Chauve ,  s'^yifa  dé  cçlebrer  fes  chauve^ 
par  up  ppjëmp  de  cent  tr^^nterfix  vers, 
x>ù  chaque  root  cpmmençoit  par  un  C, 
/eut  (gns  doute  des  admiratevrjs.  Qn  |ié 
penfoit  guère  qu'une  difficulté  vaincu^ 
^ft  >unc  perte  d^.jeips^  lorfquil  nen 
^éfulte  ^ucjjcie'}:)^ aute  ni  ^cun  avantage 
jréel.  Que  Boileau  qppfenne  à  Racin^e 
Tart  de  rimer  diffif  ileniient  ;  Racine  en 
fera  plus  parfait ,  fçulem^nt  parce  qu  il 
joindra  la  perfe^ion  de  1^  rime  aw  Vf* 
rirables  perfections  dq  ,^^^^^ 
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Le  fty le  d'Arnaud  fe  fènt ,  au  contrai* 
re  ^  d'une  contrainte  auffi  frivole  que 
laborieufe  :  il  eft  fort  obfcur.  Selon  le 
moine  de  Montaudon ,  poëte  contemn 
porain ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  »/è» 
chanfom  ne  valent  pa%  une  aiguUle  s  perr. 
forme  ne  les  entend.  Ce  moine  peut  pa^ 
roître  fufpeâ; ,  ayant  écrit  une  fatire 
contre  les  troubadours.  Mais  un  autre 
contemporain,  Hugues  de  Saint-Céfaire, 
cité  par  Noflradamus,  mérite  bien  moins 
de  créance ,  quand  il  dit  que  la  di^culté 
d  entendre  Arnaud  venoit  de  la  profon- 
deur &  du  fublime  de  Tes  penfées.  Pour 
nous ,  malgré  tous  nos  efforts ,  nous  ne 
préfumons  pas  de  Tavoir  toujours  enten- 
du ;  &  nous  ne  citerons  de  fes  ouvrages 
que  ce  qui  nous  paroît  fuffifamment 
éclairci. 

Il  y  a  dix-fept  pièces  de  ce  trouba» 
'doun  La  plupart  font  deâ  chanfons.» 
adreflees  probablement  à  la  femme  de 
Guillaume  de  Bouville»  dont  il  fut  1^^ 

3Çii 
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mant  :  il  la  nomme  ordinairement  rtion 
bon  efper  (mon  bon  efpoir)  ou  miels  de 
bcn  (  mieux  que  bien  )•  Le  comte  Rai* 
mond  de  Touloufe  créa  deux  cents  che« 
valiers  dans  laxour  plénière  qu  il  tint  en 
f  244,  à  fon  retour  d'Italie.  Parmi  eux 
fe  trouve  un  Guillaume  de  Bouville , 
vraiferablablement  filç  ou  petit-fils  de 
cette  dame  \  Écoutons  notre  poëte. 

»  Le  retour  du  printems  ,  m'invite  à 

»  chanter  ;  &  1  email  des  prairies ,  a  co* 

»  lorer  mes  chanfons  de  toutes  les  nuan- 

»  ces  que  m'offrent  les  fleurs.  Mais  les 

3>  fleurs  que  je  cueillerai  auront  pour  fruit 

■»  l'amour»  comme  elles  ont  la  joie  pour 

9  graine  ;  &  leur  parfum  furpaffera  celui 

a»  que  le  mois  de  mai  répand  dans  le& 

»  campagnes^  «  Que  de  fvbtilité  à  la 

place  de  la  nature! 

3>  J'aime  la  plus  belle  dame  du  monde. 
«>  J'ai  fréquenté  pluCeurs  cours  ;  je  n'ai 

m     *  '  '  I   .     !■    I    M  ■  I  t.  III  m , f 

'    ^  yp^^sL  Hiât  du  Languedoc  y  u  $•  F«  44?V 
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9  VU  nulle  part  tant  de  beauté.  Le  plai« 
vfîrque  me  font  les  ttntes  &  behones^ 
(eftrades  &  balcoi^  où  les  dames  aiCir 
toient  aux  tournois ,}  »  n'approche  point 
»  de  celui  que  j'ai  à  la  voir.  C  eft  le  feul 
j»  plaifîr  cependant  que  j'aie  auprès  d'el* 
»le.  Encore  m'a- t-il  bien  coûté.  Maia 
9B  je  ne  regrette  pas  des  peines  dont  la 
»  récompenfe  eft  fi  douce.  Je  fais  dire  des 
»  mejjès  9  je  fais  brûler  des  cierges  &  des 
9  lampes  »  pour  me  la  rendre  favorable  : 
»  car  eOe  eft  après  Dieu  l'objet  de  mon 
m  culte.  Je  préférerois  le  bonheur  de  lui 
»  plaire ,  à  la  pofleflîon  des  pays  qu^ar- 
3»  rofent  l'Ebre ,  le  Méandre  &  le  Tigre, 
»  à  toute  la  gloire  d'Alexandre  >  à  Thon- 
3»  neur  d'être  empereur  ou  pape.  Oui  » 
p  Paris  aima  moins  Hélène  ;  Méléagre 
a»  aima  moins  Âthalante.  «  La  fimplicité 
de  faire  dire  des  méfies ,  pour  le  fuccès 
d'une  pafllon ,  peint  au  naturel  la  fu- 
perftition  populaire. 

9  Tout  mon  amo^ir  eft  renfermé  daa# 

Xii} 
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»  mon  cœur  :  celle  qui  me  Ta  infpiré 
»  Tignorera  toujours.  Comment  pour*- 
»  rois- je  Ten  inftruîre  ?  Éloigne  d'eUcj 
»fai  à  lui  dire  cent  chofes  ;  &  quand  je 
»  C approche j  je  ne  fais  par  où  commencer  *• 
»  Je  foupire  donc  en  vain.  Je  la  pourfuis 
»  avec  la  légèreté  du  lièvre  :  je  n  avance 
»  pas  plus  que  (ï  j  avois  la  pefanteur  du 
»  boeu£  Ce  qui  me  fait  tort ,  je  le  vois^, 
9  c'eft  la  dépravation  du  fîècle  :  fur  mille 
»  amans,  à  peine  en  trouveroit-on  deux 
»  fidelle^.  Puiffent-ils  ces  faux  amans  ^ 
»  avec  qui  Ton  me  confond ,  prendre 
»  les  coucous  pour  des  colombes  !  it 
i  Veut-il  dire  ,  ne  rencontrer  que  des 
femmes  infenfibles  ?  nous  le  conjediv- 
rons,  de  la  froideur  naturelle  qu'on  attri- 
bue au  coucou ,  &  qui  lui  feit ,  xlit-on  , 
dépofer  fes  œufs  dans  lie  nid  d'autres  olr 
féaux,  furtout  des  pigeons  ramiers. ) 

>«    ■  ..Il       II .      r  II  I  ■        ■    ^ 

*  Vîs-à-vîs  de  ces  mots  (buHgnés ,  tine  maïf» 
moderne  a  écrit  PêtTJtrquc  ;  apparemment  pouR 
avertir  <jue  Pétrarque  a  dit  la  même  cbo&»" 


5>  Pour  éviter  les  railleries  de  cevci 
>*  quife  moquenf  dô  moft  inutile  conftan-^ 
»>  ce,  il  ifie  vient  Une  penfée  :  je  poûr- 
^rois  feindre  d'être  traité  favorable- 
»  roènt.  On  m'en  eroiroit  ;  car  il  n  eft 
»  point  de  femme  qui  ne  fouhaite  d*ac* 
»  corder,  &  qui  n'accforde,  quand  on  la 
«»/  preflè  comme  il  faut^  «  Ovide  avoit 
dit  la  même  chofe;  Des  poëtes  galat^ 
devoient^ik  donc  faire  utie  fatire  injo- 
xieufe  des  femmes  i 

Sans  doute  la  dame  fut  offenCée  »  8C 
le  témoigna  par  Tes  plaintes  ;  car  il  s'ex:-* 
cufa ,  en  proteftant  que  ce  n'avoit  été 
•qu'un  jeu  d'efprir.  Les  Gafcons^  ajoute-^ 
t-il,  ne  font  point  François  j  (trait  fingu- 
lier  :  il  fembte  attacher  au  c^aâère  du 
François  la  même  idée  que  nous  atta-» 
chons  à  celui  du  Gafcon.)  Il  ajoute  : 

»  Après  tout  y  quand  ma  faute  feroît 

,  d>plus  grande,  je  fuis  aufli  digne  de 

iD  roiféricorde  que  le  bon  larron^  Si  j' ob* 

1»  tenois  celle  qui  m'efl  chère ,  je  l'aiiQ^ 

Xiv 
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»  rois  mille  fois  plus  que  jamais  ermite; 

»  moine  ou  clerc  n'aima  Dieu.  Je  ferois 

»  content ,  fi  j  etois  sûr  du  moins  de 

a»  1  obtenir  dans  ma  vieilleflfe.  Que  lea 

i»  années  d'ici  là  me  paroîtroient  lon^  ( 

»gues!*c 

La  dame  lui  avoît  donné  quelque 
efpérancé.  Il  s'en  applaudit  ;  mais  il  gé- 
SBÎt  fur  1  eloignement  du  terme  ;  il  accufe 
le  foleil  de  lenteur;  û  fe  compare  au 
voyageur  duquel  ie  Pui-de-Dom  (rhon- 
tagne  d'Auvergne)  paroît  s'éloigner ,  à 
mefure  qu'il  croit  s'en  approcher  davan- 
tage^  On  s'imagine  prefque  entendre  cet 
îunant  que  la  fàmeufe  Ninon  de  Len-» 
clos  avbit  promis  de  favorifer ,  quand 
^le  auroit  fes  quatre-vingts  ans  accom* 
plis. 

Enfin  arrivé  au  terme  de  fes  vœux ,  il 
dit  que  l'amour  le  mer  en  pofleflîon 
d'une  dame ,  qui  eft  autant  à  lui  qu'il  eft 
a  elle.  Il  la  repréfente ,  tant  cet  amout 
étôit  pur,  fousTemblcm^  d'un  château^ 
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qtjpcm  lui  a  donné  fans  Vajfujtttirà  aucune 
redei/ance.  Il  voudroît  feulement  qu'on 
eût  attaché  à  Ton  franc-alleu  un  peu 
plus  de  revenu ,  comme  quelques  bai- 
fers;  &  il  craint  de  mourir  au  bout  de 
Tan ,  s'il  n  obtient  pas  cette  faveun 

Voilà  tout  ce  que  les  dix-fept  pièces 
tf  Arnaud  Daniel  offrent  de  plus  inté- 
reÛànt.  Noftradamus  lui  attribue  d'au- 
tres ouvrages  que  nous  ne  connûiffons 
point  ;  un  chant  intitulé.  Les  rétames  dû 
paganifmes  une  (Suture  morale  ,  adreCée  à 
Philippe, .roi  de  France;  &  même  des 
comédies  &  àm  tragédies,  genre  de  corn- 
pofîtion  certainement  ignoré  dçs  Trou- 
badours» Sur  la  foi  du  moine  des  Iles, 
d'or,  aujourd'hui  inconnu ,  le  même  au- 
teur parle  d  une  paffion  de  notre  poëte. 
four  Abiète^  dame  d'Angle ,  qu'il  chan- 
te fous  le  nom  de  Ciberna.  Rien  n'efl; 
plus  douteux  ni  moins  important» 

Arnaud  compofoit  les  airs  iefet 
cbanfoQs  ;  il  fe  rend  ce  témoignage.  C^eft 

Xy 
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apparemment  la   raifon  pourquoi  Te* 
écrivain»  de  fa  vie  le  mettent  au  nombre 
des  jongleurs.  La  principale  fonâk^  d& 
ceux-ci  étoit  de  chanter  les  pièces  dm 
troubadours*  Maïs  ils  fe  mêloient  queK 
quefoîs  de  poéfîe  j  &  nos  vies  manufcri-" 
tes  nous  eft  offirent  ici  un  «xemple  eu* 
rieux,  que  Noftradamus,  Crefcimbénr 
ic  îe^  autres ,  paroiflfent  avoir  ignoré.  " 
Dans  un  voyage,  qu  Arnaud  fit  en 
Angleterre ,  il  rencontra  à  la  cour  du  roi 
un  jongleur,  qui  le  défia  en  ces  termes  r 
»  Vous  vous  piquez  dexeelter  dans  les^. 
»  rimes  diiHcHes  :  voyons  qui  de  nous;: 
»  deuk  y^  Téuflîra  le  mieuxl  «  Ce  défi 
eft  accepté ,^  on  fett  une  gageure;  les-- 
deux  rivaux  renferment  chacun  dans» 
une  chambre.  Le  roi  leur  avoit  donné? 
dix  jours  pour  Ja  eompofitio»,  &  cimj 
pour  apprendre  leurs  pièces  :  après  quoi 
eMes  dévoient  être  jouks  »  c'eft-à-dire  „ 
chantées  ou  récitées  en  fa  préfeûce.  Dès^ 
^  tiQÎ&^e  jouf^,  te  jongleur  annonce 


^il  eft  tour  prêt-  Arnaud  affeâe  d'en 
plaifamer  ,  difai^r  que  pxnir  lui ,  il  n  a 
pas  encore  pris  la  peine  de  fe  mettre  k 
la  befogne.  Il  avoir  pourtant  travaillé^ 
mais  n  avoit  pu  couin  deux  mots  enfem^ 
He.  Se  défefpérant  un  foir,.  il  entend  le? 
Jongleur  qui  répète  à  haute  voixfachan- 
fon,  La  même  cbofe  arrive  les  jours  (aur 
Tans.  Il  prête  I  oreille  ;  il  vient  à  bouc 
d'apprendre  Taîr  &  les  paroksr  Au  jous' 
marqué ,«  on  paroîr  d^evant  le  roir  Ar-^ 
naud  demaiide  à  chantei  le  premier.^ 
QueHe  eft  la  furprife  du  jongleur  !  Cefi 
ma  ckanforî'^  s'écrîe-t-il,^  en  interrom-* 
pant  lie  poëte.  Cela  ne  fe  peut',  dit  le  roiw 
Le  jongleur  inGûe ,  fe  conjure  d  mter-^ 
rogerArnaud^^^aflurant  qu'il  n'aura  pa^ 
Fimpudence  de  nier*' lé  fait.  Effeâive^ 
ment  le  troubabour  en  convint;  &  avouas 
fes  circonffances*.  Cette  aventure  amufaî 
Beaucoup  le  ror,vqul%  après  leur  avoir 
£ait  rendce  à.  cHacun  l'argent  de  leur  ga^^ 
^ure:^  Tes.  combla: l'ua^ &  l'àurre de  prér 
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fens.  Mais  il  exigea  d'Arnaud  une  chan» 
fon. 

Le  texte  provençal  femble  dire,  quoi* 
qu  en  termes  fort  obfcurs ,  qu'on  donna 
les  rimes  au  poète.  Si  c  eft  le  fens  de  la 
phrafe ,  l'origine  des  bouts-riméstèroit 
plus  ancienne  que  Sarazin  ne  le  peni 
fi>ir. 


^  m 
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X  C  V  I. 
G  I  R  A  U  a 

V^ E  troubadour,  abfolument inconnu, 
eft  Tauteur  d  une  tenf^n  remarquable  pajt 
des  traits  originaux.  Il  y  difpute  arec 
Bonfils ,  qui  apparemment  étoit  de  lai^ 
feâe  des  Albigeois» 

G  I  K  A  U  D. 

9»  J'ai  oui  dire  que  tu  fais  inventer  Si 
»  faire  des  couplets.  Je  vexix  favoir  fi 
M  c'eft  par  amour  que  tu  chantes  »  ou  par 
9»  manière  de  Jonglerie,  ou  pour  tirer  de 
»  l'argent  de  quelqu^on  ,  ou  feulement 
9»  pour  acquérir  de  la  confîdération.  Car 
»»ton  chant  vaudra  à  proportion  des 
p  moti&  qui  te  feront  chanter,  « 
B  a  N  F  I  L  s; 

■»  Ceft  par  amour  &  pour  n^e  réjôuîr 
ib  que  je  chante,  &  non  pour  gagner  de 
^Targent.  Loia  dm  chercher^  je  tea 
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3>donnerois  comme  à  bien  d'autres ,.  2 
M  qui  j^en  doime  pour  l'amour  de  mai 
»  mie  p  G  belle  »  fi  gaie  &  Q  deeence.  u 
G  I  R  A  y  D^ 

»  Puifque  ceft  par  amour  que  tx$ 
»  chantes  y  dis-moi  de  quelle  religion  efl 
9i  ta  foie  ;  car  'ù  ne  convient  pâs  quuiv 
•»  traître  veuille  tfcnir  la  même  route  què^ 
m  nous«.Tes  meilleures  chaafoBS,  tes  meilv 
9  leures  aâdons  déplaifem^  i  Jérus-Ckrif& 
m  qui  en  a  horreur.,  «c 

B  G  N  H  I  £  s;. 

»  Puîfquie  tu  Faiffcs  les  difeours'  d^a^ 
»  mour^pouc  faice  leprédicateur^  prendss 
m  donc  \m  habit  blaiic  Cde  dominicaine^};. 
»  Après  cela,  tu  diras  de  ma  mie  tour  ce; 
»que  tu  voiriras;  cat  elle  ne.  veut  poinç 
j>  adareE  la  croix,  ce 

La  di^ute:  s'écbau&  entre  eu^.  Maii^ 
faltâration  du  texte  rend  là  fin-  d'ai»^ 
tant  plus  inintelligible, qjie  toute  la  pièce? 
dl  aâèz  obfcurew 


X  C  V  I  L 
GIRAUn  DE  CABREIRA. 

1e  y  avoît  en  Catalogne  nne  maifori 
i&iûre  de  Cabreira ,  à  laquelle  apparte^ 
nok  une  vieomté  de  ce  nom ,  qui  rele-- 
vok  des  comtes  d'0(&ne.  On  trouva: 
parmi  les  vicomtes  ua  Garau  de  Ca- 
breira, comemporaTn  dte  Pierr«  III  roî 
é' Aragon.  C!eft  peut-être  notre  tfoiïba- 
dour ,  que  les  uns  auront  appelé^arau,, 
ic  les  auti^s  Gîramf.; 

Du  refte,  il  ne*  nous  eff  connu  qué^ 
'par  une  pièce  r  oïL il. donné- dès  inftruc- 
tionsàCabre  fon  jongleur.  Il  lui  repro- 
che de  Btal.  jouer  du  violon  ^.  de  mal 
chanter;  d  avoir  la  tête  plus  dure  qu'um 
Breton  ;  de  ne  favoir  ni  danfer  ni  fauter 
à  la  manière  des  pngleurs  de.  Gafco^ 
gne  ;  de  ne  débiter  que  de  mauvaife* 
pièces,.  &  pas  une  de  RudelV  daMasi; 
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cabres ,  &  autres  ;  d'igrK)rer  les  hifloîref 
&  les  contes  dont  les  jongleurs  avoient 
coutume  d'amufer  les  cours.  Là-deflus  il 
enhle  un  détail  ennuyeux  des  hifto- 
riettes  &  des  romans  à  la  mode,  qui 
faifoient  fans  doute  une  partie  princir* 
pale  de  la  fcience  des  jongleurs» 
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X  C  VIII. 
GUILLAUME  ADHÊMAR. 

ô  E  L  o  N  nos  manufcrits ,  Guillaumb 
Adhejmak  fut  un  gentilhomme  de 
Aiarveil  (  ceft  Marvejols)  dans  le  Gé- 
vaudan.  Il  en  fonit  fecrétement  pout 
fe  faire  chevalier;  maiB^rop  pauvre  pout 
foutenir  un  état  G  diftingué  ,  il  prie 
celui  de  jongleur.  Il  fît  beaucoup  de 
bonnes  chanfons  ;  &  par-tout  où  il  alla» 
U  fut  confidéré  des  dames  &  des  fei-* 
gneurs.  Après  avoir  long-tems  vécu  dé 
la  fone  ,  il  entra  dans  Tordre  monaflir 
que  de  Grammont* 

Trompé  par  le  nom  d'Adhémar,  Not 
tradamus  conjeâure  que  ce  troubadour 
étoit  fils  de  Gérard  Adhémar,  à  qui 
1  empereur  Frédéric  I  inféoda  le  châ- 
teau de  Grignan.  Citant  le  moine  des 
Hes  dor,  il  donne  à  entendre  que  ta 
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comcefle  de  Die  fof  Tobjet  des  amow^ 
de  Guillaume.  Il  ajoute  d'apfïe^  fe  moine 
de  MontmajOur,  qull  étoit  auffi  mau- 
vais poëte  que  mauvais  guemer;  vieux 
&  pauvre;  achetanc  des  habits u(es  pour 
«en  revêtir  ;  vain  &  cbarlataa  comme 
'  Pierre  Vidal.  Il-dit  encore  que  Guillaume 
con^^ofa  un  catalogue  des  dames  illuf- 
dresy  dédié  à  Fimpératrice ,  femme  de 
Frédéric  X  ;  qu'il  mourut  ea  i  ipo  ;  8C 
que  des  écrivons  lui  attribuent  finvea-* 
tion  d'u»  jeu  où  Ton  fe  parloit  à  Koreille^ 
pour  que  les  amans  euâènt  la  cemmo^ 
dite  de  s'entretenir  y  fans  donner  de 
'ibupçons  aux  fpeâateurs^ 

Nôtre  troubadour  étoit  certainement 
contemporain  du  moine  de  Montaudoir« 
qui  parle  de  fui  dans  fa  (atire,  comme 
d'un  homme  qu'il  a  connu  &  fréquenté. 
Ce  moine  florifibit  à  ht  fm  du  treizième 
fiède,.  Ainfi  l'on  ne  peut  douter  de  la 
xnéprife  de  Noftradamus,  Gérard  Adhé^ 
2nar X  feigneur  de  Monteil  (depuis  Moq^  - 
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t€limarcl)poirédoit(lansie  onzième  fié- 
cle  la  terre  de  Grignan,  qui  relevoit  im- 
médiatemeiK  de  l'empire,:  &  dont  il  fut 
obligé  enfuite  de  faire  hommage  au 
comte  de  ProvencCr 

Les  poéltes  de  Guillaume ,  au  nom- 
bre de  dix-huit ,  ne  font  prefque  toutes 
que  des  lieux  communs,  de  galanterie* 
Voici  les  deux  pièces  les  fAus  remar* 
quables.  La  première  m^ite  d'être  citée 
dans  le  genre  fatirique. 
-  »  J'ai  vu  bien  des  chofes  que  je  n^ai 
»  pas  fait  femblant  de  voir.  J'ai  ri  & 
^  badiné  avec  gens  qui  ne  me  plaifoienc 
»  guère*  J'ai  fervi  maints  nobles  hom^ 
9»  mes ,  dont  je  n'ai  jamais  reçu  de  ré- 
»  compenfe  j  &  j'ai  vu  quantité  de  plats 
9»  difcoureurs ,  qui  fsûfoÂent  bien  leurs 
••  afiaires. 

»  J'ai  vu  des  dames  cefiêr  d'aimer 
a>  leurs  maris  pour  de  mauvab  amanis  ; 
»2c  des  fots  obtenir  d'elles  ce  qu'elles 
M  refufoient.  à  des  aaians  pleins  d'efprk 
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»  &  de  bonne  foi.  J'ai  vu  pardieu  maîn- 
9»  tes  dames  ruiner  la  fortune  de  bien  des 
»  hommes  ,  &  les  haïr  malgré  leurs 
»  dons  ;  tandis  que  d'autres  étoient  ai* 
I»  mes  fans  rien  donner. 

»  J'ai  vu  de  ces  femmes  qu'on  rc- 
»  cherchoit  à  force  de  fôumiflions  &  de 
99  complaifance  :  furvenoit  un  fot  qui 
»  n'avoit  que  des  miferes  à  dire  ;  &  ce^ 
9»  pendant  il  obtenoit  le  meilleur  lot  •  •  •  •] 
••  J'ai  vu  la  retenue  échouer ,  &^rétour-i 
»  derie  triompher.  J'en  ai  conclu  que 
»>  folie  vaut  mieux  par  fois  en  amour 
py  que  trop  de  raifôn. 

»  J'ai  vu  des  dames  condamner  tels 
»  hommes  qui  ne  le  méritoient  point , 
P»  Se  combler  de  faveurs  tels  autres  dont 
»  elles  avoient  à-  fe  plaindre.  J'ai  vu  en- 
»  fin  des  chofes  qui  ont  fait  tourner 
?> bride  à  mon  cœur;  connoiflant  que 
'  9>  les  nobles  défirs  ne  fervoient  à  rien  , 
p>  &  que  les  fentimens  louables  n'ocQd^ 
»  iionnoient  que  des  peines»  « 


bis  TRÔUBADOURSt  yOl 
On  voit  cela  dans  tous  les  tems ,  dès 
que  la  mauvaife  humeur  peint  tout  en 
noir.  De-là  les  excès  de  mifantropie# 
Mais  il  y  eut  toujours  des  âmes  honnêtes 
pour  la  confolation  de  ceux  qui  le  font. 
Le  poëte  parle  bien  différemment  dans 
une  autre  pièce ,  où  il  fe  peint  heureux 
par  de  nouvelles  amours. 

»  Je  ne  puis  différer  de  chanter.  L*été 
9»  revient ,  lès  vergers  font  couverts  de 
»  fleurs ,  les  prés  reverdiffent.  La  beauté 
99  que  j'aime  m'a  conquis  par  le  feu! 
t>  attrait  d'une  promefTe.  Que  feroit-ce , 
»  fî  elle  avoit  effeâiué  la  plus  petite  fa- 
»veur? 

»  Elle  m  a  retenu  de  bon  cœur  à  fou 
a»(iervice.  En  peu  de  tems  elle  m'a 
3>  mieux  connu,  que  telle  autre  en  plu- 
aï  fleurs  années.  Bien  efl  véritable  l'an- 
9>  cieç  proverbe  :  Qui  attend  que  le  terra 
9»  fait  venu  ^  &•  nt  fait  rien  quand  ilefi 
»  venu  ^  mérite  que  le  tems  lui  manquei 
-9  Longue  attente  a  fait  manquer  bien  dep 
f»9iB^eSf  \ 
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»  Celle  que  j'adore  m'a  rendu  la  jo^ 
»  &  la  gaieté.  Je  me  flatte  qu  elle  veut 
»  bientôt  m'enrichir  de  fon  amitié.  Ainfi* 
»  en  croyant  me  faire  du  mal,  les  médi- 
99  fans  m'ont  fait  du  bien.  Je  leur  dois 
99  des  remercimens  ,  pour  m'avoir  faiç 
V>  perdre  une  femme  fans  mérite.  Je  ttoq. 
9>  fens  heureufement  échappé  de  fes  fers, 
9»  Jamais  homme  vivant  n'éprouva 
•>  pareille  aventure  :  mes  ennemis  m'ont 
9>  procuré  deux  fois  plus  de  bien  que 
a»  s'ils  m'avoient  aimé.  Obtint-on  jamais 
jw  (on  bonheur  de  telles  gens ,  à  q^i  je 
^9  veux  un  mal  de  mort ,  &  qui  m'ea 
9»  veulent  autant  ;  quoiqu'ils  nv'aient  tiré 
99  d'un  lieu  où  je  feroi^  péri  dans  des 
99  tourmeas  perpénu^ls  ? 

99  Mais  à  préfçnt  j'ai  conduit  au  pojt 
99  mon  navire  ;  j'ai  changé  mon  plomb 
99  en  étain ,  &  mon  argen^t  en  or.  Une 
9»  d^s  plus  belles  dames  du  monde  m'a 
;99  bien  vp\xl\x  donner  fon  amour  ,  & 
I9|^'a  çtrenné  d'un  b^iferj  dame  fi  e3&- 


